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Traité d'architecture dans son application aux monuments de Bruxelles
et dans ses environs immédiats. Souvent nous avons été frappé de l’insuffisance des connaissances archéologiques des auditeurs et à ceux qui nous demandaient de leur signaler un manuel où ils auraient pu s’instruire sans fatigue et rapidement, nous ne pouvions rien indiquer qui répondît exactement à leur désir. Ce n’est pas que les manuels fassent défaut, mais les uns sont trop vastes, trop savants, je dirai même trop complets pour des débutants, les autres sont d’une généralité telle que même ceux qui sont au courant déjà de l’architecture. les lisent sans profit. Dès lors, il nous semblait qu’il y avait place pour un manuel simple et clair, adapté aux besoins que l’expérience de l’enseignement nous avait révélés.
Il nous suffisait, d’ailleurs, de réunir systématiquement les notes de nos leçons, de les j oindre aux commentaires faits directement devant les monuments pour avoir les bases d’un manuel qui présentât cet avantage exceptionnel d’exposer l’histoire complète de l’architecture à l’aide des seuls monuments d’une ville. Cette entreprise n’a jamais été tentée jusqu’ici, croyons-nous, et en disant histoire complète, nous n’exagérons rien, car nos édifices sont suffisamment nombreux et variés pour permettre d’étudier sur place toute l’évolution de l’art de la construction, depuis la période romane — xi® - XII® siècle — jusqu’à l’époque néo-classique de la fin du xviii® siècle et du début du xix®. Ce n’est pas, remarquons-le bien, un cours d’architecture bruxelloise que nous entendons présenter au public, mais un cours à! architecture dans son application pratique aux monuments de Bruxelles. Il a une portée générale, et quel que soit le milieu dans lequel on se trouve, il fournira les notions indispensables pour classer les édifices qu’on
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visite, pour les dater, du moins approximativement, en tenant compte bien entendu des différences locales ou régionales qui pourraient exister, de l’époque aussi à laquelle un style a fait son apparition dans une contrée déterminée.
Qu’on ne se méprenne pas non plus sur le but proposé. Ce traité ne s’adresse pas aux architectes, aux praticiens, mais aux amateurs d’art, aux gens du monde qui voyagent et qui désirent comprendre ce qu’ils voient. Aussi le point de vue auquel nous nous sommes placé est-il avant tout un point de vue pratique, et voilà pourquoi nous avons voulu que ce manuel soit simple, débarrassé de toute littérature inutile, dégagé d’une terminologie trop technique et capable de rebuter.
L’illustration en est abondante. A chaque idée correspond une image. L’image parle à l’esprit mieux que n’importe quelle description. Il va sans dire que toutes ces illustrations sont empruntées aux monuments de Bruxelles et qu’elles sont sans cesse en rapport direct avec le texte. Nous les avons accompagnées d’une note indiquant leur provenance et, surtout, nous avons tenu à ce qu’elles soient datées, besogne difficile et souvent ingrate, mais à laquelle nous n’avons pas voulu nous soustraire. Nous expliquons dans le paragraphe introductif de ce traité, la méthode suivie, les divisions adoptées, toujours les mêmes pour chaque style et se succédant dans un ordre invariable.
Bien qu’élémentaire, ce traité n’est pas une simple juxtaposition de notions. Comme dans notre livre sur les Monuments civils et religieux de Bruxelles, nous avons voulu faire œuvre d’historien tout autant que d’archéologue; le point de vue historique éclate même à chaque instant, car l’archéologie, on semble trop souvent l’oublier, n’est qu’une branche auxiliaire de l’histoire, au même titre que la numismatique ou la diplomatique. Dès lors, nous nous sommes attaché à faire connaître le milieu historique et artistique dont les monuments sont l’expression vivante et concrète, à marquer la persistance des formes, leur transformation rationnelle. De là le rappel constant des directives qui sillonnent l’exposé,
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le souci de faire de temps en temps une halte, de respirer, de méditer, de remémorer sommairement les étapes parcourues avant de s’acheminer vers une étape nouvelle.
Nous n’ignorons pas tout ce que nous devons à nos devanciers, à Schayes qui ouvrit chez nous, dès 1849, la voie des études d’architecture par son Histoire de V architecture en Belgique, vieillie sans doute, mais non encore remplacée; à l’abbé H. de Bruyn qui a écrit un traité à' Archéologie religieuse appliquée à nos monuments nationaux (1869), à Schoy qui a composé un mémoire, trop peu connu, sur V Histoire de V influence italienne sur V architecture dans les Pays-Bas (1879), au chanoine Reusens, dont le manuel à.' Archéologie chrétienne est toujours fort apprécié, à l’abbé Lemaire qui a publié un livre excellent sur les Origines du style gothique en Brabant, dont la première partie, consacrée à V Architecture romane, a malheureusement seule paru jusqu’ici.
Je ne puis oublier non plus les maîtres de l’archéologie française qui ont élaboré des théories dont je n’ai pas manqué de m’inspirer, Louis Courajod, dont les Leçons professées au Louvre ont été publiées sous la direction de Henry Lemonnier et d’André Michel (1899- 1903), Camille Enlart, dont le Manuel d' archéologie française (1902) m’a été extrêmement utile, Brutails, dont le Précis d’ archéologie du moyen âge (1908) est un guide clair et précis. Pour l’étude de la Renaissance, nous avons eu recours au bel ouvrage de Conrado Ricci, V Architecture baroque en Italie (1911), au livre de Charles Herbert Moore, Character of Renaissance Architecture (1905), à la monographie très documentée du père Braun sur les Églises des Jésuites en Belgique,
Je termine en adressant de chaleureux remerciements à M, V architecte Georges Rosenberg, qui a traduit dans une forme architecturale dont on appréciera la valeur, les croquis très incomplets que j’avais crayonnés sur place. Sa collaboration, aussi désintéressée qu’intelligente, m’a été d’un précieux secours. Je dois des remerciements aussi au Touring club de Belgique qui, en dépit
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des difficultés matérielles du moment, n’a pas hésité à publier ce manuel d’éducation esthétique, corollaire et complément indispensable du Guide illustré de Bruxelles.
Puisse ce traité aider à répandre le goût des études archéologiques, à faire aimer nos monuments qui sont les témoins de la belle civilisation qui s’est développée sur notre territoire, à attirer une fois de plus l’attention sur Bruxelles, cette superbe capitale dont les destinées se confondent si intimement avec les destinées de la Belgique. Si nous atteignons ce but, nous nous croirons suffisamment récompensé de nos efforts.
G. Des Marez.
V. Le style néo-classique
Il nous est possible de poursuivre l’évolution de ces différents styles dans les monuments qui nous entourent, depuis la crypte romane d'Anderlecht et les églises romanes de Woluwe-Saint-Lambert, de Watermael et d’Auderghem, du xi^-xii® siècle, jusqu'à l’église de Saint-Jacques sur Coudenberg, de style néo-classique, de la fin du xviii^ siècle.
Nous adopterons, tout au moins pour le style gothique, un plan d'étude qui sera invariablement le même.
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Grâce à ce plan uniforme, il sera possible de retrouver facilement et au besoin de grouper les notions qui se rapportent à un même élément d'architecture.
On voudra bien remarquer que, contrairement à la plupart des auteurs, nous épuisons l’étude d'un style avant de passer à un autre st)de. Par exemple, au lieu d'étudier d’une manière suivie l’évolution de la fenêtre, depuis la période romane jusqu a la période gothique flamboyante, nous avons préféré l’étudier dans chacune des périodes de son évolution en connexion directe avec les autres éléments d’architecture se rapportant à cette même période. Si maintenant quelqu’un préférait la méthode de l’exposé ininterrompu, il lui suffirait de grouper tous les §§ 12 des différents chapitres pour avoir l’histoire complète de la fenêtre depuis la période romane jusqu’à la période gothique tertiaire. Il fera de même pour les autres éléments d’architecture.
Pour la partie consacrée à la Renaissance italo-flamande du XVII® siècle, nous avons adopté également la répartition de la matière en dix-huit paragraphes, en tenant compte bien entendu, des modifications que les caractères particuliers de ce style imposent.
Nous avons agi de même pour la troisième partie relative au style néo-classique.
PREMIÈRE PARTIE
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LE STYLE ROMAN
E style qui se présente tout d’abord à notre examen est le style roman.
Malgré son nom — roman dérivant de romanus, romain - — le style roman n’est pas du tout la continuation du style tel que les Romains le pratiquaient. C’est un mélange de style romain abâtardi et d’apports étrangers, notamment orientaux. On peut comparer le style roman à la langue romane. L’un et l’autre ont un fond latin, mais ce fond a évolué et est devenu par l’adjonction d’éléments étrangers qui ont fusionné avec lui, quelque chose de propre et d’original. Entre le style romain et le style roman se placent, ne l’oublions pas, les périodes mérovingienne et carolingienne (jui vont du v® au ix® siècle et pendant lesquelles l’architecture antique s’est profondément transformée.
Le style roman apparaît en Belgique au x® siècle, après les invasions normandes, et dure jusqu’à la fin du xii® siècle. En Brabant, toutefois, nous ne connaissons aucune construction romane qui soit antérieure au xi® siècle et il convient de faire remarquer que le style roman s’y prolonge, dans les villes jusqu’au début du xiii® siècle, et dans les campagnes jusque bien avant dans le xiii® siècle. Ce prolongement s’explique par le développement économique tardif du Brabant, comme nous le dirons ci-après, au § 4.
Les formes de nos églises romanes sont encore rudimentaires, grossières même, dépourvues de toute ornementation.
On y relève les caractéristiques suivantes :
INFLUENCES EXTÉRIEURES
Nos édifices romans des xi® et xii® siècles, et même encore du commencement du xiii® siècle, se trouvent sous l’influence de VÉcole germanique et plus spécialement de VÉcole rhénane Le Brabant est terre d’Empire, l’Escaut formant la limite occidentale entre l’Allemagne et la France en vertu du traité de Verdun de 843. Pendant les luttes féodales, d’où sortiront la Lotharingie et les petits États qui la morcellent (x®-xii® siècle), la région située entre l’Escaut et le Rhin est orientée politiquement vers l’Allemagne, économiquement vers le Rhin et vers Cologne qui est, jusque vers 1200, la grande et l’unique métropole commerciale de la vallée rhénane. Jusqu’à la fin du xii® siècle, les ducs de Brabant assistent aux diètes impériales et le duc Henri I®^ (1190-, 1235) séjourne volontiers à Cologne. C’est vers cette époque cependant que les villes brabançonnes se détourneront de l’Empire et s’orienteront résolument vers la Flandre et la mer du Nord. L’influence germanique alors prendra fin.
LE MILIEU HISTORIQUE A. Le développement urbain
I® En Brabant en général. La vie économique se développe, intense, dès le ix® siècle, dans la vallée de l’Escaut et le bassin de la Meuse. La Flandre surtout devient une pépinière de villes et dès le début du xii® siècle, Gand, Bruges, Ypres, Saint-Omer, Lille et Douai s’affirment économiquement robustes et politiquement florissantes. En Brabant le spectacle est tout différent. La contrée située entre la Dendre et la Dyle reste plongée dans le calme de la vie agricole et les villes ne s’y développent que beaucoup plus tard, au xi®-xii® siècle, sous l’influence des relations commerciales entre Cologne, la métropole du Rhin, et les villes de Flandre. Une grande route commerciale relie l’est à l’ouest, et c’est le long de cette route et dans son voisinage immédiat que des villes se forment (Bruxelles, Louvain, Malines et Anvers). Or, seule, la prospérité des villes rendra possible la construction de grands édifices; seule, elle permettra l’éclosion des arts plastiques qui sont un accompagnement de l’architecture. Trop faibles encore au xi®-xii® siècle, en pleine période de formation d’ailleurs, les cités
I. Voir R. Lemaire, Les Origines du style gothique en Brabant, Bruxelles, Vromant & C°, 1906, p. 66. Première partie : L’ Architecture romane.
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brabançonnes ne peuvent songer à élever tout de suite des monuments comparables à ceux des villes voisines de Flandre ou des villes épiscopales du Rhin. Les premiers oratoires y furent sans nul doute construits en bois et couverts de chaume, ou tout au plus édifiés dans cet appareil grossier dont les églises de Woluwe-Saint-Lambert, de Watermael et d’Auderghem nous donnent une saisissante idée.
2^ A Bruxelles en particulier. La ville de Bruxelles obéit à la loi générale qui présida au développement des villes brabançonnes. Elle se forma, à partir du xi® siècle, au pied du castrum de Tîle Saint-Géry. Le sanctuaire élevé dans le castrum même et dédié à saint Géry, ne devait être qu’une modeste chapelle à l’usage des gens du château. Le comte Lambert Baldéric la trouva si misérable qu’il la jugea indigne d’abriter plus longtemps les reliques de sainte Gudule,et il fit transporter ce précieux trésor dans un nouvel oratoire qu’il éleva, en 1047, sur un monticule voisin en l’honneur de saint Michel et de sainte Gudule. Nous pouvons considérer cet oratoire comme la première église de Bruxelles, c’est-à-dire de ce Bruxelles nouveau, fait de commerce et d’industrie, qui se développa en deçà du bourg à partir du xi® siècle. Comment cet oratoire était-il bâti? Nous l’ignorons. Nous ne connaissons pas davantage l’architecture de la primitive église de Saint-Nicolas, ni celle de N.-D. de la Chapelle érigée en 1134; nous n’avons aucune idée non plus de l’aspect extérieur des chapelles qui devaient nécessairement accompagner les plus anciens hôpitaux de Bruxelles, celui de Saint- Jean au Marais, du xii® siècle, et la léproserie de Saint-Pierre, rue Haute, de la même époque. Il faut attendre le premier quart du xiii® siècle avant de trouver les premières grandes constructions dont Bruxelles s’honore encore aujourd’hui, le chevet du chœur de l’église de Sainte-Gudule, le chœur et le transept de l’église de N.-D. de la Chapelle.
B. Guerres féodales.
Si la faiblesse des villes explique en ordre principal la pauvreté de l’architecture romane au xi®-xii® siècle, les luttes féodales incessantes qui accompagnèrent la formation territoriale du duché, contribuèrent de leur côté à retarder tout épanouissement artistique sérieux.
Non seulement le Brabant se trouve associé à toutes les querelles que soulève, dès le x^ siècle, la question de la Lotharingie, mais les dynastes locaux qui régnent entre la Dendre
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et la Dyle se disputent l’hégémonie de cette région et s’efforcent, chacun pour son compte, de constituer un petit État ou de s’emparer des petites principautés voisines pour les fusionner en une seule. La maison de Louvain l’emporta. A la fin du siècle, à la suite d’un mariage, elle unit le comté de Louvain au comté de Bruxelles; un peu plus tard elle se mit successivement en possession de la contrée de Nivelles, de la Campine, du marquisat d’Anvers, non sans lutte âpre et longue. Ce ne fut même qu’au xii® siècle que les ducs terminèrent l’œuvre d’unification territoriale du Brabant, en brisant les dernières résistances que leur opposaient avec une ténacité farouche les puissants seigneurs de Grimberghen et de Malines.
G. Influence monastique défavorable.
A défaut de villes, des abbayes, riches et puissantes, auraient pu donner aux arts en général et à l’architecture en particulier une heureuse impulsion. Ce fut le cas en France où les grands édifices religieux de l’époque romane ne furent pas les cathédrales mais les abbayes, le cas aussi en Flandre, en Hainaut et dans la région mosane où nous trouvons, dès le vue siècle, des abbayes bénédictines célèbres. En Brabant l’expansion monastique se fit beaucoup plus tard. On n'y trouve aucune fondation claustrale qui puisse prétendre à des origines mérovingiennes ou carolingiennes^. Toutes les abbayes brabançonnes sont de date récente, de l’extrême fin du XI® siècle et surtout du xii® siècle. Afflighem, la plus ancienne, est de 1086; Cortenberg de 1095; Forest de 1106; Grimberghen de 1127; Parc de 1129; Villers de 1147. Aucune d’elles ne fut un centre d’art; plusieurs même, fondées d’après la règle de Cîteaux, établie en 1093 par saint Robert, affectaient pour les arts un profond dédain. Les Prémontrés qui arrivèrent en Brabant, au début du xii® siècle, en même temps que les Bénédictins réformés et les Cisterciens, considéraient également l’art comme un luxe inutile, si bien que nos moines, loin de contribuer à l’application du beau style roman créé par les Clunisiens, se complurent au contraire dans une austérité architecturale des plus sévères.
Sans abbayes d’où l’art aurait pu rayonner dans l’Entre- Dendre et Dyle et influencer favorablement l’architecture
I. Nous laissons en dehors de nos réflexions l’abbaye de Nivelles datant du vu® siècle, dont les comtes de Louvain devinrent les avoués, en attendant qu’ils joignirent au Brabant la région de Nivelles.
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des villes naissantes, le Brabant n’avait pas davantage des chapitres de chanoines, riches et puissants, capables de substituer leur action à celle des institutions monastiques. Le chapitre de Sainte-Gudule, nouvellement fondé en 1047, même temps que l’église, avait une dotation trop insuffisante pour pouvoir songer tout de suite à l’érection de constructions dispendieuses; il en était de même du chapitre de Saint-Jacques sur Coudenberg, qui n’apparaît d’ailleurs qu’aux environs de l’année 1200. Seul, le chapitre voisin de Saint Pierre à Anderlecht fit preuve d’une certaine activité. Il construisit à la fin du xi® siècle la crypte de Saint-Guidon et y superposa au siècle suivant un édifice roman d’une certaine importance.
Enfin, si l’on songe que le Brabant ne renfermait aucun siège épiscopal mais qu’il était compris tout entier dans le diocèse de Cambrai, on comprendra une fois de plus qu’il ne pouvait être question d’y ériger des cathédrales comparables à celles des cités épiscopales de Liège, de Cologne, de Worms, de Spire ou de Mayence
Ainsi donc tout explique l’état rudimentaire de notre architecture au xi®-xii® siècle : ville en voie de formation; luttes féodales troublant la sécurité du pays; situation monastique défavorable à toute expansion artistique.
LE MILIEU ARTISTIQUE
Est-il nécessaire de faire remarquer que dans un stade aussi peu avancé de la civilisation en Brabant, il ne peut être question d’une école d’art régionale. Nulle part nous n’apercevons le moindre talent artistique ni le moindre chefd’œuvre. Entre le Brabant et les principautés voisines le contraste est frappant. Dans la vallée mosane, au xii^ siècle, fleurit une école d’art célèbre dont Liège est le centre; à Tournai on construit une basilique romane qui peut rivaliser en beauté avec les cathédrales épiscopales du Rhin; en Brabant, par contre, il n’y a aucune activité artistique pour les raisons que nous venons d’indiquer.
I. Tout l’ancien Brabant entre la Dendre et la Dyle relevait de Cambrai, y compris le marquisat d’Anvers. Nivelles était dans le diocèse de Liège, de même que la partie située sur la rive droite de la Dyle, y compris Louvain.
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TYPES D'ÉTUDE
Nous ne trouvons à Bruxelles même aucun édifice roman du XI® ou du XII® siècle. Les églises qui y furent élevées dans ce style — Sainte-Gudule, N.-D. de la Chapelle — disparurent au début du xiii® siècle pour faire place à des monuments plus importants. C'est dans l'agglomération bruxelloise que nous devons chercher nos types 'd'étude.
a) la. crypte de Saint- Guidon à Anderlecht qui date de la fin du XI® siècle;
h) V église de Woluwe-Saint-Lambert, du xii® siècle;
c) la chapelle de Sainte- Anne à Auderghem, de la même époque;
d) V église de Saint-Clément à Watermael, de la fin du XII® siècle
Fig. I. Essai de reconstitution de la chapelle romane primitive de N. D. de la Chapelle, du xii® siècle, par De Bruyn, Trésor artistique des églises de Bruxelles, page 213.
La date d'apparition et la durée du style roman étant connues, le milieu historique étudié et les types d'étude indiqués, il nous reste à rencontrer successivement tous les éléments constitutifs de ce style.
I. Ces églises sont décrites dans le tome I du Guide illustré de Bruxelles, Monuments civils et religieux, 2“® édition, Bruxelles 1918 (pp. 375 et suivantes) avec illustrations. (Publication du Touring- Club de Belgique.) Voir aussi U Archéologie des environs de Bruxelles (Syllabus du cours professé à l’Extension de l’Université libre) Bruxelles, Lamertin 1919.
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LE PLAN
Le plan adopté dans la construction des églises romanes est le plan hasilical. Ce plan est ainsi appelé parce qu’il reproduit le plan de la basili-
Fig. 2. Vue générale de l’église romane de Sainte- Anne à Auderghem, (xii® siècle.)
Le plan basilical est propre aux oratoires rhénans et c’est l’école germanique rhénane qui nous l’a transmis.
Nous distinguons deux types différents de plan basilical :
1° Un type basilical simple ne comprenant qu’une salle rectangulaire, terminée par une salle plus petite, de moindre largeur que la salle principale et construite dans Taxe de celle-ci. La grande salle servait aux fidèles; la petite salle terminale abritait le maître-autel et était réservée aux clercs.
L’endroit occupé par l’autel affectait trois formes distinctes : il était rectangulaire, comme la grande salle ellemême, ou bien arrondi au chevet ou bien encore à pans coupés.
Quand la partie terminale était simplement rectangulaire, elle formait à elle seule le chœur (voyez la fig. 3, b). Quand elle était arrondie au chevet, elle se subdivisait en deux tronçons : la partie antérieure constituait le chœur proprement dit, tandis que la partie postérieure arrondie prenait le nom à’ abside (voyez la fig. 4, B et c). Il en était de même quand le chevet du chœur était à pans coupés (fig. 5, B et c).
Le chœur (B) était l’endroit où se tenaient les chantres et
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où évoluaient les officiants. L’abside abritait l’autel principal ou maître-autel. Celui-ci était placé à une petite distance du mur, de manière à pouvoir le contourner (fig. 3 C, fig. 4 et 5, D).
Dans la grande salle (A), à l’entrée du chœur, à droite et
Fig. 3. Plan basilical avec chœur rectangulaire. A. Salle rectangulaire réservée aux fidèles.
— B. Chœur rectangulaire. — C. Maître-autel. — D, D. Autels latéraux. — E. Tour-clocher. — F. Entrée latérale.
Fig. 4. Plan basilical avec chœur rectangulaire et abside arrondie. A. Salle rectangulaire réservée aux fidèles. — B. Chœur.
— C. Abside en hémicycle. — D. Maître-autel. — E, E. Autels latéraux. — F. Tour-clocher. — G. Entrée latérale.
à gauche, s’élevaient deux autels latéraux (fig. 3 D, fig. 4 et 5, E).
La grande salle était séparée du chœur par un grand arc appelé arc triomphal. L’entrée était latérale, et c’est même là une des caractéristiques propres aux églises romanes.
Enfin, en tête du plan s’élevait la tour-clocher (fig. 3, E, fig. 4 et 5, F), dont nous parlerons ci-après au paragraphe 18,
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p. 48. Cette tour, fermée sur les trois faces extérieures, ne communiquait avec l’église que vers l’intérieur.
Tel est le plan basilical simple. Nous en trouvons une application dans la chapelle de Sainte- Anne, à Auderghem ^ (fig. 6). Nous découvrons immédiatement dans le plan de cet oratoire les parties essentielles du plan basilical : la grande salle rectangulaire; le chœur du type rectangulaire; le maître-autel et les autels latéraux; enfin, la tour.
D’après les principes de la construction romane, l’entrée aurait dû être latérale; or, ici, elle est percée dans le mur antérieur de la tour, dans l’axe même de l’édifice. C’est une exception à la règle.
2° Plan basilical a trois nefs.
Le plan en simple rectangle était d’ordinaire celui des petits oratoires; quand les besoins du culte exigeaient une salle plus vaste, on divisait celleci en trois parties dans le sens de la longueur.
On appelle nefs les trois divisions longitudinales d’un édifice. La partie du milieu, généralement plus élevée que les parties latérales et éclairée dans le haut par des fenêtres, est la grande nef ou la nef principale. Les deux autres sont dénommées nefs latérales ou has-côtés ou simplement collatéraux. Ceux-ci sont non seulement plus bas que la nef principale, mais aussi plus étroits. Généralement la nef latérale mesure la moitié de la grande nef.
La nef principale est séparée des
Fig. 5. Plan basilical avec chœur rectangulaire et abside à pans coupés. A. Salle rectangulaire réservée aux fidèles. — B. Chœur. — C. Abside à pans coupés.— D. Maître-autel.
— E. E. Autels latéraux. — • F. Tour-clocher. — G. Entrée latérale.
nefs de droite et de gauche par des
piliers ou des colonnes, de sorte qu’il est possible de circuler librement dans les trois parties de l’édifice. Prenons la fig. 7
I. D’après le chanoine R. Lemaire, Guide descriptif de la chapelle Sainte-Anne à Auderghem. Bruxelles, Vromant, 1918, avec illustrations. L’auteur, qui a dirigé les travaux de restauration, date cet édifice du début du xi® siècle.
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qui nous montre dans A la grande nef; dans B, B, les bascôtés, ceux-ci séparés par des piliers de la partie centrale.
Pour distinguer les collatéraux entre eux, on dit collatéral droit ou has-côté droit, collatéral gauche ou has-côté gauche. Le collatéral droit est celui que nous trouvons à notre droite
PARTIES ANJCiESSKîUS PARTIE^» "RECOiJ'i'HijnilS
Fig. 6. Plan de l’église Sainte- Anne à Auderghem (xiie siècle).
Fig. 7. Type basilical à trois nefs.
A. Nef principale. — B. Nefs latérales avec bas-côtés ou collatéraux. — C. Chœur. — D. Abside. — E. Maîtreautel. — F. G. Autels latéraux. — H. Tour. — I. Entrées.
quand nous entrons dans une église; le collatéral gauche, celui que nous avons à notre gauche Le dispositif du chœur reste conforme au dispositif que nous avons appris à connaître. Les entrées sont latérales et la tour se trouve toujours en hors-d’œuvre, en tête du monument.
I. En déterminant ainsi la droite et la gauche d’un monument, nous nous plaçons à un point de vue pratique. Nous estimons que l’être animé l’emporte sur un objet inanimé et qu’il est inutile de compliquer les choses en prêtant une âme à un édifice et en l’assimilant arbitrairement à un être humain.
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Nous retrouvons dans une église suburbaine de Bruxelles, celle de Woluwe-Saint-Lambert, le type basilical à trois nefs, bien que le plan primitif ait été agrandi et les murs latéraux reconstruits (fig. 8).
Nous devons faire remarquer, de crainte qu’on ne perde de vue les principes généraux, que l'entrée latérale que nous remarquons dans le mur sud de la tour, fut percée en 1725, date à laquelle disparut l’entrée latérale qui existait dans le mur du collatéral.
30 Le plan en croix latine. Ce plan apparaît à la fin de l’époque romane, c’est-à-dire à la fin du XII® et au XIII® siècle.
Entre le chœur et la grande salle divisée en nefs vient se placer transversalement une partie nouvelle qu’on appelle le transept. Les bras de ce transept dépassent les murs des bas-côtés et simulent ainsi une croix. C’est la forme en croix dite croix latine qui sera et restera le plan par excellence des églises chrétiennes pendant tout le moyen âge. Le chœur correspond à la tête de la croix, les bras du transept aux bras de la croix, la grande nef au montant.
De même que nous distinguions tantôt les collatéraux en collatéral droit et en collatéral gauche, de même nous distinguons les bras du transept en hras droit du transept (celui qui est à notre droite quand nous regardons le chœur) et en hras gauche du transept (celui qui est à notre gauche quand nous fixons le même point) . Enfin, l’espace compris entre le chœur et les premiers supports de la nef principale s'appelle le carré du transept.
Toutes ces notions deviendront claires si on inspecte le plan de la figure 9 que voici : le transept y est indiqué par la lettre C; c’est la partie qui coupe transversalement l’église. Les lettresE et E' marquent, l’une, le hras gauche du transept.
Fig. 8. Plan de l’église de Saint - Lambert, à Woluwe. A. Tour (xii® siècle). — B Parties reconstruites en 1725. — C. Agrandissement récent (xixe siècle). — D. Piliers romans supprimés.
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Tautre, le hras droit. Enfin la lettre D montre remplacement de ce qu’on est convenu d’appeler le carré du transept. Les autres parties du plan nous sont connues : A, le chœur avec sa subdivision en chœur proprement dit (a) et en abside (b) ; — B, la nef centrale; — G, le bas-côté; — H, l’entrée latérale; — F, la tour.
Comme exemple de plan en croix latine appliqué à une
Fig. 9. Plan en forme de croix latine.
église romane, signalons l’église de Saint-Clément à Watermael, malheureusement défigurée par des remaniements maladroits (fig. 10, d’après Lemaire).
Il n’est pas certain toutefois que l’église romane de Watermael fût à l’origine une construction en croix latine. Peutêtre bien était-elle bâtie, comme l’église voisine de Woluwe- Saint- Lambert, suivant le plan basilical à trois nefs.
Pour terminer l’étude du plan de l’église romane, il nous reste à parler du plan de la crypte d’ Anderlecht, de la fin du XI® siècle. Ce plan s’éloigne du type courant du plan basilical à trois nefs (fig. ii). L’abside est à trois pans et la salle rec-
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tangulaire est divisée en cinq parties. Trois de ces parties correspondent aux nefs traditionnelles; les deux autres sont une sorte de bas-côtés extrêmes.
La partie réservée à Tautel servait à la fois de chœur et à’ahside.
La crypte était destinée à supporter le chœur de l’église supérieure.
Orientation des églises. En
principe le chœur est orienté vers Vest. On se sert souvent des points cardinaux pour désigner les différentes parties d’une église.
Au lieu de dire bras droit du transept, collatéral gauche, on dit bras sud du transept; collatéral nord.
Cette façon de s’exprimer est
Fig. 1 1 . Plan-terrier de la crypte de l’église Saint-Pierre à Anderlecht (fin du XI® siècle).
même plus scientifique que celle que nous avons adoptée et elle a le mérite d’éviter cette fastidieuse discussion entre la
gg Partic PBtMi-rivE.(Xn s>c.CLc) P/\R-nt; qoTHl9UC0ü; SICfVZ.?) Partie Rccomstri/Jtc
Fig. io. Plan de l’église de Watermael (xii^ siècle).
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droite et la gauche d’un monument. Par contre elle oblige le visiteur à rechercher les points cardinaux, ce qu’un chacun ne fait pas avec la même facilité.
L’ARC
La caractéristique dominante du style roman est Y arc en plein cintre, d’où le nom de style à plein cintre donné parfois au style roman.
Cet arc est formé par un demi-cercle retombant sur des piédroits (fig. 12). Lorsque les retombées du demi-cercle sont prolongées par des verticales, on dit que l’arc est surhaussé (fig- 13)-
Construction de Parc. Apprenons à connaître la construction d’un arc ainsi que les conditions qui assurent sa stabilité.
Pour bander un arc on prend un appareil provisoire en charpente qui a la forme d’un cintre. Sur cet appareil qui sert de support momentané, on dispose des blocs de pierre taillés en coin, afin de pouvoir les ranger convenablement et les serrer les uns contre les autres. Ces blocs prennent le nom de claveaux. Les premiers qu’on pose sont les sommiers. Le dernier, qui est le claveau supérieur, doit claver c’est-à-dire fermer l’arc, et de ce chef il s’appelle clef.
Consultez la figure 14. L’arc est fait d’une série de pierres, taillées en forme de coin, aussi la largeur vers l’intérieur estelle moindre que vers l’extérieur. Les pierres sont numérotées I à 13 et toutes s’appellent claveaux. Cependant les pierres I et 13 qui sont les premières qui ont été posées, prennent plus spécialement le nom de sommiers. Enfin, la pierre 7 joue un
rôle spécial. Elle ferme la série des claveaux et les tient serrés les uns contre les autres.
C’est la clef. Seule, elle se trouve dans un axe absolument Fig. 12. Fig. 13. vertical.
Arc en plein cintre. Arc en plein cintre t >
surhaussé. L arc que nous
venons de construire, présente une face verticale ou tête, qui est marquée dans le dessin par la lettre A. Il montre aussi deux surfaces cylindriques, l’une convexe, l’autre concave.
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Fig. 14. Dessin montrant la théorie de la construction de Tare en plein cintre.
La ligne semi-circulaire extérieure ou convexe prend le nom à’ extrados. Nous l'indiquons par la lettre B. La ligne semi-circulaire intérieure ou concave s'appelle intrados, c'est-à-dire dos qui est en dedans (intra), tandis que l'autre est en dehors (extra). L'intrados est marqué C. Nous nous servirons souvent de ces expressions dans la suite et il importe de les retenir.
Enfin, Tare n'est pas suspendu dans le vide mais s'appuie sur un massif vertical. Entre l'arc et le massif, il y a généralement un coussinet appelé imposte (lettre D).
Poussée de Parc. Dès qu'on enlève le cintre sur lequel on a disposé les claveaux et qu'on livre ceux-ci à leurs propres forces, l'arc exerce une poussée. Les claveaux-sommiers (fig. 14, nos I et 13), posés horizontalement sur les supports, sont au repos. Ils n'exercent aucune poussée. Les claveaux les plus rapprochés, maintenus dans une position plus ou moins horizontale, restent également en place. Ainsi 4 et 10 peuvent encore se maintenir, mais il n'en est plus de même des claveaux 5 et 9 par exemple, qui tendent à glisser et à se frayer un passage en écartant leurs voisins. Les pierres 6 et 8, placées pour ainsi dire verticalement, exercent tout particulièrement une action dans ce sens. Heureusement le claveau 7 intervient et remplit l'office de clef. Les claveaux sont pressés vivement les uns contre les autres.
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et comme ils neutralisent réciproquement leur action, ils concourent tous à la stabilité de l’arc. La force qu’ils déploient glisse le long de l'arc, décrit une courbe — la courbe des pressions — et se perd dans la maçonnerie qui sert de support. Celui-ci doit être en état de résister à la poussée, car on conçoit facilement que s’il devait céder, Tare s’effondrerait.
L’idée de poussée reviendra souvent au cours de notre étude, notamment quand nous parlerons de la voûte.
LES SUPPORTS : PILIER OU COLONNE
Les supports sont de deux espèces, ou bien ils sont carrés et dans ce cas s’appellent piliers, ou bien ils sont cylindriques et dans ce cas se nomment colonnes.
Le pilier est employé de préférence, et même son emploi est exclusif dans les églises romanes que nous étudions (Auderghem, Woluwe-Saint-Lambert et Watermael).
La colonne ne se rencontre que dans les cryptes, comme dans la crypte de l’église Saint-Pierre à Anderlecht.
Théorie des moulures. L’étude du support nous oblige à nous servir de certains termes, tels que tore, gorge, scotie pour désigner certaines moulures. Nous voulons fixer tout d’abord le sens de ces termes, et pour plus de clarté nous
Fig. 15. Profils de moulures, d’après Enlart.
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Fig. 16. Profils de moulures dans leur application.
avons groupé les moulures les plus usuelles dans deux tableaux d’ensemble auxquels on recourra en cas de doute. La fig. 15 donne les moulures en coupe, la fig. 16 les représente dans leur application.
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Les moulures sont saillantes ou rentrantes.
Parmi les moulures saillantes, signalons le bandeau qui est une bande d’une certaine largeur; le filet qui est une toute petite bande; le tore, appelé aussi boudin, qui est une moulure saillante semi-circulaire.
Il sera souvent question du tore ou boudin et on se pénétrera bien de sa forme. Le mot tore vient du latin torus qui veut dire corde. Le tore est aminci quand il est aplati vers le milieu.
La baguette est un très mince tore ou boudin.
Le quart de rond est un quart de cercle convexe.
A côté de ces moulures saillantes, mentionnons différentes espèces de moulures concaves ou rentrantes : la rainure qui est l'opposé du filet; la gorge qui est une moulure semi-circulaire concave, l’inverse du tore; la scotie qui est une gorge de forme concave irrégulière ou déprimée; enfin, le cavet qui est un quart de cercle concave.
Le chanfrein est un plan oblique qu’on obtient en coupant une arête vive.
Le talon (fig. i6) est une moulure mi-convexe et mi-concave, composée d’un quart de rond et de son opposé le cavet. Le quart de rond forme la partie la plus saillante.
La domine est également formée d’un quart de rond et d’un cavet, mais ceux-ci sont disposés en sens inverse.
Remarquons que les moulures de nos édifices du moyen âge ne répondent pas toujours à la rigueur géométrique des tracés que nous venons d’indiquer. Ceux-ci sont souvent reproduits d’une façon inexacte. Ou bien l’ouvrier a été maladroit et s’est contenté d’un à peu près, ou bien le maître, au lieu de se servir de la règle et du compas, a tracé la moulure d’une main libre en tenant compte avant tout de la fonction que la moulure devait remplir dans la construction. Ainsi un tore n’est pas nécessairement un demi-cercle parfait; il peut n’avoir qu’une forme plus ou moins semi-cylindrique.
Ces notions générales étant connues, revenons aux supports romans et décrivons successivement le pilier et la colonne.
lo Le pilier. Le pilier roman se compose d’une masse carrée oblongue, reposant sur un socle carré légèrement saillant. Elle est ornée, à sa partie supérieure, d’une ou de deux moulures saillantes (fig. 17). Cette partie moulurée, sorte de
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chapiteau, s’appelle imposte. L’imposte est la dernière pierre qu’on place en saillie sur un piédroit et sur laquelle vient se poser la première pierre du cintre ou le sommier. L’imposte ne surplombe pas toujours les quatre côtés de la masse du pilier, mais parfois les côtés intérieurs seulement, de sorte
que du côté de la nef principale et de la nef latérale, l’imposte se trouve dans le même plan que la masse même du pilier.
Le pilier roman a l’aspect trapu. Il sert de soutien au plein cintre qui sépare la nef principale des collatéraux. Comme il y a généralement plusieurs piliers, il y a une succession de pleins cintres, formant ce qu’on appelle une arcade.
La fig. 19, qui reproduit les piliers de la nef de l’église de Saint-Clément à Watermael, nous permet de vérifier ce que nous venons de dire. On y voit trois piliers carrés oblongs et trapus, reposant sur un socle carré et terminés en haut par une imposte moulurée, faisant saillie du côté intérieur de l’arcade. Les retombées des arcs en plein cintre s’appuient sur les impostes et forment une arcade.
Fig. 18. Imposte et pilastre engagé romans, à l’église de Forest (xii® siècle?).
Fig. 17. Pilier roman avec imposte et socle.
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\J arcade est une ouverture réelle ou simulée, fermée par un grand arc qui va d’un support à l’autre et qu’on nomme archivolte.
L’arcade, telle que la fig. 19 nous la présente, est ouverte, mais elle peut être simulée, ce qui est le cas, par exemple, quand elle est adossée à un mur.
Fig. 19. Coupe montrant los piliers, les arcs en plein cintre ou archivoltes reliant les piliers, les fenêtres romanes éclairant la partie supérieure de la nef de l’église de Watermael (xii® siècle). — Dans l’arcade, le détail du profil des impostes.
On dit aussi arcature, mais cette expression est plutôt réservée à une arcade de petite dimension.
Le pilier peut être engagé dans un massif de maçonnerie; il affecte alors l’allure d’un pilastre. C’est ainsi que nous le trouvons dans la chapelle de Sainte- Alêne à l’église de
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Forest (fig. i8). Le dessin montre Fimposte, la retombée du cintre sur cette imposte, une partie du pilastre. L'imposte y est autrement moulurée qu'à Watermael (fig. 19). Elle se compose de deux pierres saillantes superposées dont la première est taillée en quart de rond, la seconde en forme de gorge.
2° La colonne. La colonne est d'un emploi exceptionnel. Nous ne la trouvons pas dans les églises romanes de l'agglomération bruxelloise ni dans les églises romanes voisines de la vallée de la Voere. Partout le pilier est de règle. La colonne ne se rencontre que dans la crypte de l'église Saint-Pierre à Anderlecht; encore s'y présente- t-elle, du moins une des colonnes, avec des caractères si étranges que nous sommes tenté d'y voir une colonne de remploi d'origine romaine
Déjà dans le pilier nous avons distingué trois parties : la masse carrée oblongue qui constitue le corps même du support; le couronnement ou imposte; le socle. Dans l'étude de la colonne ou support cylindrique, nous devons observer la même distinction, d'autant plus que ces trois parties y sont même plus nettement accusées que dans le pilier. Nous rencontrerons donc successivement : le fût, le chapiteau et la hase.
a) Le fût. Le fût est cylindrique. Il est fait généralement de blocs circulaires superposés, qu'on appelle tambours. Parfois, très exceptionnellement, il est monolithe.
Dans la crypte d'Anderlecht nous rencontrons à la fois les deux types de fût. La colonne (fig. 20) est monolithe; la colonne (fig. 21) est à tambours.
b) Le chapiteau. La partie supérieure moulurée, parfois sculptée, servant de couronnement à la colonne, s'appelle, non pas imposte comme précédemment, mais chapiteau.
Théorie du chapiteau. Avant d'aller plus loin dans la description des colonnes assez exceptionnelles de la crypte d'Anderlecht, détaillons sommairement la théorie du chapiteau et assimilons-nous tout de suite les premières notions indispensables à la connaissance du chapiteau en général. Le chapiteau roman usuel est cubique. Il se compose, en effet (voir fig. 22), d'un cube ou corbeille; d'une pierre dépassant légèrement la corbeille, dénommée tailloir on abaque ; enfin, d'un cordon ou tore qui relie le chapiteau au fût et qui s'appelle astragale.
I. Guide illustré de Bruxelles. Monuments religieux, 2® éd., p. 258.
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Nous distinguons deux périodes dans Vévolution du chapiteau roman.
lo Le chapiteau dans la première période de développement du style roman
(xie et xii® siècles) :
Nos églises romanes des XI® et XII® siècles ne connaissant que le pilier et par conséquent l’imposte, nous n’y rencontrons pas de chapiteau cubique. Toutefois, la colonnette qui sépare les deux baies de la fenêtre de la tour de l’église Sainte-Anne à Auderghem, du xii® siècle, est couronnée d’un chapiteau cubique. (V. ci-après fig. 45.) Pour trouver un exemple de colonne avec chapiteau cubique servant de support principal, il faut aller jusqu’au village voisin de Crainhem.
Là on trouve au rez-dechaussée de la tour un chapiteau curieux qui peut dater du XI® siècle. Sa corbeille est rehaussée d’arabesques et d’une tête de bouc à longues cornes; son tailloir est décoré d’une série de dessins losangés (fig. 23).
Bien que cet exemple n’appartienne pas à l’architecture de l’agglomération bruxelloise, nous le citons volontiers ici, parce qu’il est
Fig. 20. Colonne monolithe de la crypte d’Anderlecht (fin du xi^ siècle).
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caractéristique et fort apte à faire connaître le chapiteau de forme cubique que le style gothique adoptera à l* exclusion de tout autre et ornera diversement suivant les époques.
Le chapiteau cubique est propre au style rhénan : on l’appelle même chapiteau rhénan. Son emploi s’est surtout répandu dans la Belgique orientale. On le trouve rarement en Flandre et en Hainaut. Aussi, sa présence permet-elle de conclure a priori à une influence rhénane.
Le chapiteau d’une des colonnes de la crypte d’Anderlecht (fig. 20 et 24) répond, quoiqu’imparfaitement, au type du chapiteau cubique. Il se compose d’un tailloir avec gorge, d’une corbeille assez faiblement marquée et de deux tores, l’un reliant la corbeille au tailloir ou abaque; l’autre, servant d’astragale et rattachant corbeille au fût. Ce chapiteau est une imitation assez grossière du chapiteau antique. Le tailloir
Fig. 21. Deuxième type de colonne de la crypte d'Anderlecht (fin du XI® siècle) .
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est d’un grès différent et ne faisait pas partie de la colonne primitive.
La colonne du deuxième type (fig. 21) a un chapiteau des plus rudimentaires ; il est circulaire et rattaché au fût par une simple gorge ou cavet.
2° Le chapiteau dans la dernière période de développement du style roman.
L’art roman, qui se répandit dans notre région au xi^-xii® siècle, ne connaissait pas la sculpture. Nous ne découvrons nulle part la moindre décoration sculpturale dans les églises romanes de cette époque; partout une austérité marquée. Le chapiteau cubique est rudimentaire, dépourvu de toute ornementation, simplement arrondi par dessous (fig. 22 qui donne le chapiteau-type et fig. 45 où nous le trouvons dans son application). Il n’en est plus de même dans la toute
dernière période du style roman, au début du xiii® siècle dans les villes, notamment à Bruxelles, et un peu plus tard dans les campagnes. A ce moment-là le style roman évolue dans le sens de la beauté; il devient moins sévère et s’orne de sculptures, mais à ce moment-là aussi il est près de se confondre avec le style de transition ou romano-ogival, et de fait déjà il se confond avec lui. Pris à part, un motif d’ architecture peut être attribué à la période romane proprement dite; replacé dans son milieu, il relève du style romanoogival. C’est le cas à Bruxelles où des motifs romans se rencontrent dans des édifices de transition, tels que le choeur et le transept de N.-D. de la Chapelle, le chevet du choeur de l’église de Sainte-Gudule.
Fig. 22. Type de chapiteau roman cubique.
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Nous disions donc qu’au début du XIII® siècle, le chapiteau cubique apparaît, non plus nu, comme au siècle précédent, mais ouvragé.
La corbeille est garnie de crochets.
On donne le nom de crochets à des feuilles allongées, stylisées et recourbées en volute à leur extrémité.
Nous trouvons à Bruxelles deux exemples caractéristiques de ce chapiteau à crochets; l’un appartient à l’église de N.-D. de la Chapelle, l’autre à l’église de Laeken (fig. 25 et 26). Ces chapiteaux ornent les colonnettes d’angle de deux portes d’aspect roman, faisant partie d’un édifice romano-ogival. Celui de l’église de la Chapelle est postérieur à l’année 1210 et antérieur à 1240 environ ; celui de la fig. 26 est emprunté à l’église, jadis rurale, de Laeken et date de la seconde moitié de ce siècle. Plus loin.
Fig. 24. Chapiteau d’une colonne de la crypte d’Anderlecht. Détail (fin du xi® s. ) .
Fig. 25. Chapiteau roman à crochets de la porte du prévôt Fig. 26. Chapiteau à crochets
à N.-D. de la Chapelle (début à l’ancienne église de Laeken
du XIII® siècle). (seconde moitié du xiii® siècle),
fig. 48 et 49, les deux portes sont représentées en entier. Prises à part, détachées du monument, elles semblent appartenir à la période romane proprement dite; en réalité elles appartiennent à la période de transition par l’ensemble dont elle font partie.
c) La hase. Le fût de la colonne repose sur une base comprenant deux parties : la hase proprement dite et la plinthe ou le socle.
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La base du type roman est faite d'un ou de deux tores s’appuyant sur une plinthe ou socle.
Le socle est généralement carré (fig. 27), parfois rond, comme à l’église de N.-D. de la Chapelle (fig. 29). A la fin de la période romane, apparaît le socle à pans coupés, hexagone ou octogone, et c’est cette forme qui prédomine dans la partie romano-ogivale intérieure du chevet du
Fig. 27. Base avec tores Fig. 28. Base avec tores et socle
et socle carré. à pans coupés.
Fig. 29, Base avec tores Fig. 30, Base avec tores, pattes
et socle cylindrique. et socle carré.
chœur de Sainte-Gudule (fig. 28). Parfois aussi, une griffe ou patte orne le socle et le relie plus intimement à la base (fig. 30). Nous n’avons pas d’exemple de ce genre à Bruxelles.
La base de la colonne de la crypte d’Anderlecht (fig. 20) se rattache au type roman. Deux tores, puissamment marqués et reliés entre eux par un cavet ou gorge, reposent sur un socle carré. Ces tores ne se retrouvent pas dans l’autre colonne (fig. 21) dont le fût s’appuie directement, sans transition, sur une plinthe carrée. Cette disposition est tout à fait exceptionnelle et ne se rencontre peut-être que là. Faut-il répéter que la base-type est celle de la fig. 27^?
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LA VOUTE
Les premières constructions romanes en pierre n’étaient pas nécessairement voûtées. Au contraire, elles étaient presque toujours recouvertes d’un simple plafond en bois.
L’usage du plafond se maintint même fort tard. Il se perpétua en Brabant, jusqu’en plein xiii® siècle.
Le système de la voûte fut appliqué tout d’abord à la crypte, et cela se comprend, puisque la crypte devait supporter le poids d’une église supérieure. L’abside et le chœur de cette église furent voûtés les premiers; ensuite les bascôtés, et en dernier lieu la nef principale, de sorte que la voûte s’étendit progressivement à tout l’édifice.
On distingue deux espèces de voûtes : la voûte en berceau et la voûte d’ arêtes.
A. Voûte en berceau (fig. 31).
La voûte en berceau est la voûte la plus simple. Elle est semi-cylindrique et se trouve parfois renforcée de distance en distance par un arc en saillie ou bande étroite, plate et saillante, adhérant au contour de la voûte. Cet arc de soutien s’appelle arc-doubleau. La voûte entière repose par ses
extrémités sur des murs uniformément épais, sur lesquels elle exerce une pression identique partout.
La figure 31 explique d’une façon concrète ce que nous venons de dire. On y voit une voûte semi-cylindrique, se
Fig. 32. Extérieur d’une voûte d’arêtes. (Vue schématique.)
Fig. 33. Intérieur d’une voûte d’arêtes. (Vue schématique.)
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prolongeant sur une certaine étendue, uniformément soutenue par des murs et renforcée de distance en distance par des arcs-doubleaux (A, B et C). ^
B. Voûte d’arêtes (fig. 32 et 33).
Si maintenant deux voûtes en berceau, de même ouverture et se coupant à angle droit, se pénètrent réciproquement, elles forment une voûte qui offre quatre quartiers, -réparés l’un de l'autre par une arête, d’où le nom de voûte d’arêtes.
Chaque extrémité de la voûte retombe diagonalement sur un support (pilier ou colonne).
L’espace voûté ou arqué entre deux supports se nomme travée. Une travée est séparée d’une travée voisine parunarcdouhleau, qui renforce ainsi les voûtes en leur point de jonction. La fig. 34 donne la coupe d’une travée.
La crypte de Saint-Guidon à Anderlecht compte une série de travées dont chacune est recouverte d’une voûte d’arêtes. La fig. Il, qui donne le plan terrier de cet édifice, les indique en pointillé ; elle laisse voir aussi l’emplacement des arcsdoubleaux qui relient les supports et séparent les travées les
unes des autres. La fig. 35 est une vue d’ensemble de l’intérieur de cette crypte. On remarquera le jeu des colonnes, ainsi que les voûtes, dont les arêtes retombent diagonalement sur les chapiteaux.
II. LE CONTREFORT
Le contrefort qui jouera un rôle des plus importants dans le style gothi-
Fig. 35. Vue intérieure de la crypte remplit encore
d' Anderlecht (fin du xie siècle). • dans le style roman
Fig. 34. Coupe d’une travée A. Arête de la voûte. — B. Arc doubleau. — C. Supports.
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qu’une fonction très accessoire. Sa présence ne sera nécessaire que le jour où il y aura voûte, par conséquent poussée sur les murs. Le plafond en bois qu’on rencontre généralement dans les édifices romans, n’exige aucun contrefort; il est posé horizontalement sur les murailles, de sorte qu’il n’exerce sur celles-ci qu’une pression verticale, incapable de compromettre leur stabilité.
Fig, 36. Type do pilastre servant de contrefort dans le style roman.
irn’en est plus de même le jour où le plafond est remplacé par une voûte dont la poussée menace de faire crouler les murs. On invente alors le contrefort, sorte d’étançon ou appui en maçonnerie qui s'adosse à l'extérieur du mur.
Dans le style roman, les murs sont épais, les ouvertures petites, si bien que même dans le cas où il existe une voûte d’arêtes, l’appui extérieur qui consolide le mur n’exige encore qu’un faible développement. Un simple pilastre, étroit et peu saillant, comme l’indique la fig. 36, suffit à la résistance.
Toutefois ce pilastre peut être considéré comme le prototype du contrefort.
Il évoluera et deviendra
Fig. 37. Pilastre et arcature. Église de N.-D. de la Chapelle (déb. xiii® s.).
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une des caractéristiques constructives du style gothique.
Le pilastre se rencontre tout d'abord à l’extérieur de l’abside; c’est en effet cette partie de l’édifice qui est voûtée la première. Il se répète de distance en distance et contourne le chœur. Les différents pilastres sont reliés par de petites arcades ou arcatures, qui servent de soutien à la corniche du toit (fig. 37).
Plus tard, les pilastres apparaissent le long des parois de la tour, et cela dans le but évident de renforcer celle-ci. La tour primitive de l’église deN.-D.
de la Chapelle, qui existe encore en partie à l’intersection du chœur et du transept, est flanquée de pilastres de ce genre (fig. 38).
Enfin, les contrefortspilastres se rencontrent aussi le long des murs principaux d’une église. On n’en trouve plus d’exemple à Bruxelles, mais ils ont existé jadis à l’église de l’hôpital Saint-Jean, construite au début duxiii® siècle et démolie en 1845. Grâce à Schayes nous en avons conservé l’image (fig. 39).
LA FENÊTRE
A. Dans la première période de développement du style roman (xi^ et xii® siècles).
La fenêtre romane est une ouverture cintrée, étroite, ébrasée et privée d’ornements.
On dit qu’une ouverture ou baie est ébrasée quand elle s’élargit — s’ébrase — vers le parement extérieur ou intérieur du mur. La fig. 40 est un exemple de fenêtre romane qui est ébrasée vers l’extérieur, comme l’indique le plan.
La fig. 41 reproduit une fenêtre romane de la chapelle de Sainte-Anne à Auderghem. Elle, aussi, est légèrement ébrasée, mais contrairement à la fenêtre de la fig. 40, le seuil n’est pas en glacis mais horizontal ; de plus les deux pleins cintres qui
lyiH
Fig. 38. Tour romane avec pilastres. Église de N.-D. de la Chapelle (début du XIII® siècle).
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Fig. 39. Contreforts - pilastres à l’église de Saint- Jean au Marais, démolie vers 1845 (Schayes. II, 44).
circonscrivent la baie ne sont pas concentriques ; le plus petit a son centre plus bas.
Grâce à Tébrasement, la lumière pénètre et se répand plus facilement à l’intérieur de l’église.
La fenêtre romane est placée à une certaine hauteur du sol, les églises servant de lieux de refuge en cas de danger, comme nous le dirons plus loin, en parlant de la tour. La fig. 2 indique la place occupée par les fenêtres dans un édifice roman.
La crypte de l’église d’Anderlecht nous fournit deux exemples de fenêtres romanes grossièrement percées dans l’épaisseur du mur et largement ébrasées vers l’intérieur. Elles diffèrent entre elles au point de vue de la construction
Fig. 40. Fenêtre romane ébrasée à Woluwe-Saint-Lambert avec plan (xii® siècle).
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(fig. 42). L’une est cintrée et répond au type générai de la fenêtre romane; l’autre s’écarte du type et a l’aspect d’une véritable meurtrière. Deux bourrelets ou coussinets soutiennent un linteau ou pierre posée horizontalement ; le glacis ou seuil de l’ouverture est fort en pente.
Au-dessus de la crypte, on éleva au xii® siècle une église romane qui disparut au xv® siècle. Heureusement une fenêtre de cette construction a été retrouvée dans le mur oriental du bras droit du transept. Elle est d’une grande simplicité et dépouvue de tout ornement (fig. 43).
Fig. 42. Fenêtres romanes de la crypte de l’église d’Anderlecht (fin du XI® siècle).
L’étage supérieur des tours romanes est éclairé par des fenêtres doubles ou géminées qu’on appelle ouïes. C’est par ces baies que se répand au loin le son de la cloche.
La fig. 44 montre le type des ouïes que nous rencontrons à l’église de Woluwe-Saint-Lambert. Elles consistent en deux ouvertures cintrées juxtaposées. Chaque ouverture compte deux cintres dont l’un est en retraite sur l’autre.
Les ouïes de la tour de l’église Sainte-Anne à Auderghem sont d’une construction plus intéressante (fig. 45). Un plein cintre unique abrite deux petits pleins cintres. Les extrémités de ceux-ci retombent d’un côté sur une imposte, de l’autre sur une colonnette centrale à chapiteau cubique. C’est un type de fenêtre romane à arcades géminées, dont nous reparlerons plus loin (p. 76).
I.’ARCHITECTURE DU MOYEN AGE
B. Dans la dernière période de développement du style roman (début du xiii® siècle).
A la fin de la période romane, au moment où le style roman s’allie déjà au style gothique, la fenêtre, exactement
Fig. 43. Anderlecht. Fenêtre romane |(xiiesiècle). — ^^Fig. 44. Ouïes de la tour de Woluwe- Saint-Lambert, avec plan (xii® siècle).
Fig. 45. Fenêtres-ouïes de la tour romane de la chapelle Sainte- Anne à Auderghem (xne siècle). — Fig. 46. Fenêtre romane au transept sud de l'église de la Chapelle. (Première moitié du xiii® siècle.)
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comme le chapiteau dont nous retracions tantôt l'histoire (p. 32), devient plus riche. Les angles sont occupés par des colonnettes sur lesquelles retombent une archivolte faite d'un tore : cette colonnette est une colonne en miniature. Nous y retrouvons le fût, le chapiteau à crochets, la base encerclée d'un tore et reposant sur un socle carré. Ce type de fenêtre se rencontre, mais simulé, dans le gâble triangulaire du transept sud de l'église de N.-D. de la Chapelle (fig. 46).
LA PORTE
La porte accompagne l'évolution de la fenêtre. Sa structure est identique. Distinguons donc, ici encore, les deux périodes de développement du style roman :
A. Dans la première période de développement du
style roman (xi® et xii® siècles).
La porte est une ouverture relativement étroite, recouverte d'un plein cintre retombant sur des piédroits, dépourvue de tout ornement. Nous trouvons à l'église de Sainte- Anne à Auderghem un exemple de porte romane simple du xii® siècle (fig. 47).
Nous voudrions ajouter que pendant cette première période la porte n'est pas nécessairement cintrée. Elle peut être recouverte d'un linteau qui est souvent triangulaire (fig. 50). Le linteau peut se rencontrer aussi, mais exceptionnellement, dans la fenêtre, et c'est le cas à la crypte d'Anderlecht (fig. 42). Cette remarque montre une fois de plus le parallélisme de structure entre la fenêtre et la porte.
B. Dans la deuxième période de développement du
style roman (xii® et xiii^ siècles).
A ce type de porte extrêmement simple succède la porte romane de la dernière période. La porte dite du prévôt que nous trouvons dans le chœur de l'église de N. D. de la Cha-
Fig. 47. Porte de la chapelle Sainte- Anne à Auderghem (xii® siècleh
Fig. 48. Porte romane dite Porte du Prévôt dans le chœur de N.-D. de la Chapelle (début du xiii® siècle).
Fig. 49. Porte romane extérieure de l'ancienne église de Laeken (xiiie siècle).
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pelle, en est un très beau modèle. Elle date du début du xiiie siècle. Prise à part elle est romane, mais replacée dans son milieu elle appartient à*^un édifice romano-ogival (fig. 48) .
Plusieurs grands arcs ou archivoltes recouvrent la baie
de la porte. Ils sont simplement moulurés ou bien affectent la forme d’un tore. On distingue nettement le grand arc plein cintre intérieur qui s'appuie sur des impostes reposant sur les chapiteaux des colonnettes.
Dans le tympan un tore décrivant un trilobé.
Dans les angles, des colonnettes où nous retrouvons les caractéristiques connues de la colonne romane de la dernière époque : chapiteaux à crochets avec astragale en forme de tore reliant le chapiteau au fût; base faite de deux tores; socle circulaire et comme tel plutôt exceptionnel (fig. 25 et 29).
La porte de l’ancien chœur de l’église de Laeken a également l’aspect roman et se rapproche de très près de celle de l’église de la Chapelle. Voir la fig. 49 et analyser en guise de récapitulation les archivoltes, les impostes, les chapiteaux à crochets, les bases et les socles, tout en les comparant à la fig. 48. Les piédroits du fond de la porte avec leurs impostes sont romans, si bien que si on enlevait les archivoltes et les colonnettes de la partie antérieure, on aurait une entrée du type roman simple. Remarquons que le chœur de l’église de Laeken, de 1275 environ, relève dans toute sa partie supérieure du style gothique primaire, au moment où ce style franchit le stade romanoogival, preuve de la persistance des formes romanes à une époque où dans les villes on pratiquait déjà exclusivement le style ogival.
Fig. 50. Porte romane à linteau (xii® siècle).
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TOIT ET CORNICHE
Le toit d’un édifice roman repose directement sur le mur et dépasse celui-ci, de sorte que les eaux pluviales sont rejetées directement sur le sol (fig. 83).
La partie du toit qui s’avance au delà du parement du mur, est soutenue par une corniche, généralement composée d’un quart de rond simple ou agrémenté de distance en distance d’un modillon ou corbeau, mouluré ou taillé déjà en forme de figure. Parfois, la corniche fait corps avec des arcatures qui régnent en dessous du toit, comme la fig. 37 nous en donne une idée.
On consultera avec intérêt la disposition de la toiture de la chapelle Sainte -Anne (fig. 2) et de la tour de l’église de Woluwe-Saint-Lambert (fig. 54). Enfin, le dessin ci- joint qui
Fig. 51. Corbeaux de corniche (xii®-xiii® siècle.)
reproduit la double arcature, qui orne une chapelle adossée au transept sud ou droit de l’église de N. D. de la Chapelle, achève de préciser la notion de l’arcature romane (fig. 52).
Ces arcatures sont construites en encorbellement, c’està-dire en assises faisant saillie sur le parement du mur. L’arcature inférieure est faite d’un tore reposant sur une console sobrement sculptée.
On peut se demander si elles n’appartiennent pas à une construction romane du xii® siècle, qui aurait été maintenue lors de la reconstruction de l’édifice sur un plan plus vaste au début du xiii® siècle. En tout cas, elles relèvent, comme type, du style roman pur.
LA TOUR
La tour des églises romanes des xi®-xii® siècles se trouve en tête de la nef principale, à l’occident, et c’est là un dispositif emprunté au style rhénan, nouvel indice, remarque avec raison le chanoine Lemaire, de l’influence de l’Ecole germanique sur notre primitive architecture brabançonne.
La tour est carrée et massive, construite en hors d’oeuvre, sans porte extérieure, conformément au plan que nous avons décrit ci-dessus (fig. 3 à 10).
Elle est divisée en deux ou trois étages. Le rez-de-chaussée seul est voûté et éclairé par une étroite fenêtre. Aux étages on trouve des ouvertures tellement exiguës qu’elles ressemblent à de véritables meurtrières. Enfin, dans l’étage supérieur, nous avons les fenêtres-ouïes. Les étages supérieurs n’avaient pas de voûte; ils étaient séparés l’un de l’autre par un plancher en bois.
Les tours de Woluwe-Saint- Lambert, de Saint-Clément à Watermael et de Sainte-Anne à Auderghem répondent à ce type. La porte d’entrée qu’on trouve aux églises de Water-
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mael et de Woluwe a été percée à une époque moderne. Il importe donc d’en faire abstraction (fig. 54).
La tour romane des xi^-xii® siècles, généralement bâtie sur une motte, était fortifiée. C’est qu’elle servait de donjon aux villageois qui s’y retiraient en cas d’attaque. Le cimetière qui entourait l’église était également fortifié. Protégé par un rempart de terre ou par une ceinture de grosses pierres superposées, il pouvait résister à un premier assaut. En cas d’échec, les assiégés se retiraient dans l’église et en dernier lieu dans la tour-donjon où ils attendaient patiemment le départ des assiégeants ou l’arrivée de secours. Voilà pourquoi la tour n’avait aucune ouverture extérieure. Elle était fermée sur trois de ses côtés. Par le quatrième côté elle correspondait avec l’intérieur de l’église. D’ici on communiquait avec la premier étage par une échelle mobile ou bien par une tourelle placée dans l’angle de la tour et destinée à abriter l’escalier conduisant à l’étage.
Rappelons que le rez-de-chaussée seul était voûté et que les étages n’avaient qu’un simple plancher en bois. L’église elle-même avec ses murs épais, ses fenêtres étroites et placées bien haut au-dessus du sol, ressemblait à une véritable forteresse.
L’église de Sainte-Anne à Auderghem est un type d’oratoire roman qui synthétise les notions que nous venons d’exposer (fig. 53).
Elle se compose de trois parties : une grande salle rectangulaire, du type basilical ; — un chœur également rectangulaire ; — une tour clocher ( le plan en est reproduit à la fig. 6). La nef est éclairée par trois fenêtres cintrées, étroites et ébrasées, dont la fig. 41 donne un spécimen.
Le chœur compte trois fenêtres, une dans chacun de ses
OUEST
Fig. 53. Tour de l’église Ste- Anne à Auderghem (xii® s.).
Fig. 54. Tour de l’église de Woluwe-Saint-Lambert (xii® siècle).
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murs. Celle que nous voyons à la fig. 2 est percée dans le mur sud. Dans ce même mur nous remarquons une porte romane cintrée, mettant le chœur directement en communication avec Textérieur.
La toiture s’avance un peu au delà du parement du mur et s’appuie sur une corniche faite d’un quart de rond.
La tour est intéressante par la forme des fenêtres-ouïes de l’étage supérieur (fig. 53). Les étages inférieurs sont éclairés par une simple meurtrière. Le rez-de-chaussée est voûté. Quand à la porte d’entrée, elle s’est trouvée dès l’origine dans l’axe de la tour et par conséquent de l’oratoire, dispositif qui déroge aux principes que nous avons fait connaître à propos de la tour-donjon
I. Cf. Iemaire, Guide descriptif de la chapelle Sainte- Anne que nous avons signalé ci-dessus, page 17, note. — Aux archéologues qui voudraient étudier plus avant le style roman brabançon du xii® siècle, nous signalons le groupe intéressant des églises de la Voere, Vossem, Leefdael, Sainte- Vérone et Berthem. Voir le syllabus de notre cours sur V Archéologie des environs de Bruxelles et surtout l’excellent ouvrage du chanoine Lemaire sur les Origines du style gothique en Brabant.
Fig. 55. Sceau de la juridiction de l’église de Sainto-Gudule à Molenbeek-Saint-Jean (xiii® siècle).
Fig. 56. Tombeau de sainte Alêne à l’église de Forest, d’après Wauters (xii® siècle).
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Au début du XIII® siècle, un arc nouveau fait son apparition. On l’appelle communément mais improprement ogive. C’est un arc brisé que nous ferons connaître en détail plus loin. Cet arc brisé n’écarte pas tout de suite l’arc en plein cintre qui caractérise le style roman. En architecture, comme en d’autres, domaines, rien ne se fait par soubresaut; ici, comme ailleurs, l’évolution s’accomplit rationnellement, sans rupture violente avec le passé. On conserve les formes prédominantes de l’art roman, mais on y mêle l’arc nouveau — l’arc brisé dit ogive — et on aboutit à un style de transition entre l’architecture romane et l’architecture gothique ou ogivale. Ce style de transition s’appelle aussi style romano-ogival, expression claire et nette, qui évoque aussitôt devant l’esprit le double élément dont se compose le style de transition.
I. APPARITION ET DURÉE
Ce style qui marque ainsi le passage du style roman au style gothique, est appliqué à Bruxelles dans le premier quart du xiii® siècle, à partir de 1210, sous le règne de Henri 1®^ duc de Brabant (1190-1235).
Sa durée sera d’une cinquantaine d’années environ dans les villes; un peu plus longue dans les campagnes. Nous estimons que c’est entre 1250 et 1260 que le style gothique pur s’affirme définitivement à Bruxelles.
INFLUENCES EXTÉRIEURES
L’école rhénane continue à influencer le style de transition, notamment dans la décoration, mais déjà l’influence du nord de la France se fait sentir et se répand en Brabant
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par Tintermédiaire de la Flandre. La construction de la tour à la rencontre du chœur et du transept, c'est-à-dire à la croisée, et non plus en tête de l'édifice, est considérée -comme une preuve de l'influence scaldéenne
Ainsi donc les deux civilisations. Tune germanique, l'autre française, se touchent dans la région brabançonne dès la fin du règne de Henri Dr (mort 1235). De ces deux civilisations, c'est la civilisation française qui imprégnera de plus en plus le pays et orientera définitivement vers la France les arts, et en particulier l'art architectural brabançon. Des raisons, tant économiques que politiques, expliquent cette nouvelle orientation.
MILIEU HISTORIQUE
Le règne de Henri Dr duc de Brabant (1190-1235) marque pour le Brabant en général et pour les villes en particulier, une ère de très grande prospérité. Comme ses contemporains, Philippe-Auguste en France, Henri le Lion en Allemagne, il protège les villes et pousse à leur développement. C’est à la fin du xii® siècle et au début du xiii® que les cités brabançonnes achèvent leur structure politique. Bruxelles affirme alors son autonomie. Elle détache définitivement son territoire de l’ancienne circonscription rurale ou banc d’Uccle et l’érige en territoire juridique distinct, dirigé par un échevinage propre et investi d’un droit particulier. Au début du xiiD siècle, en 1229, elle obtient sa première charte écrite, et pour mieux affirmer son émancipation politique, s’arroge le droit d’avoir une cloche communale, un beffroi, un pilori et un sceau.
Cette puissance politique n’est que la conséquence toute naturelle de l’expansion économique de la cité. La draperie assure à la bourgeoisie une fortune inespérée et précisément au tournant du xiiD siècle, nos bourgeois-marchands s’appuient sur leur force économique pour revendiquer des privilèges et des franchises. En même temps ils profitent de leurs trésors pour embellir leur ville. Non seulement ils construisent des halles et érigent des steenen ou maisons de pierre aux abords du marché, mais ils refont leurs hôpitaux et surtout leurs églises. L’église primitive de N.-D. de la Chapelle est remplacée au début du xiii® siècle par un édifice romano-ogival dont nous pouvons admirer aujourd’hui encore le chœur et le transept; l’église de Sainte-
I. Lemaire, op. cit., p
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Gudule est réédifiée dans un style identique et sur un plan dont le projet primitif devait rappeler, croyons-nous, les églises en rotonde ou octogones des villes rhénanes.
Ce qui favorise l'expansion de la vie urbaine et par conséquent celle des arts, c’est la paix dont jouit le duché à partir Je 12 15, quand le duc s'est définitivement réconcilié avec Frédéric II, Philippe-Auguste et Jean sans Terre, et qu’il a renoncé à poursuivre à Test des conquêtes irréalisables h Enfin, les ordres monastiques cisterciens et prémontrés ont dévié de leur rigueur première et cessé d'être hostiles aux arts et à l’architecture. Les norbertins de Parcq édifient une église romano-ogivale remarquable, dès le premier quart du XIII® siècle, et bientôt Villers jette les bases d’un édifice de même style dont les ruines imposantes nous révèlent toute la splendeur.
Ainsi donc toutes les causes qui ont contrarié l’expansion artistique au xii® siècle, ont cessé d’agir : les cités sont riches et sollicitent le talent des artistes; la paix règne dans le duché et les ahhayes cisterciennes, bénédictines et norbertines, loin de s’épuiser plus longtemps dans une lutte impossible contre l’esprit du siècle et les progrès de l’esprit humain, s’humanisent et entreprennent des constructions grandioses.
LE MILIEU ARTISTIQUE
Il ne faudrait pas croire cependant qu’une situation aussi favorable ait fait naître immédiatement une école d’art locale. Rien de tel encore ne s’annonce. C’est de l’extérieur que nous viennent les architectes, les tailleurs de pierre et les sculpteurs, de la région du Rhin et de la Meuse surtout, avec laquelle le Brabant reste en relations économiques et politiques étroites. Quand, vers 1200, la ville de Bruxelles doit faire graver son premier sceau communal, elle ne trouve sur place aucun artiste capable de l’exécuter. C’est à un étranger qu’elle est obligée de s’adresser, à un graveur mosan ou rhénan, comme l’attestent les caractères intrinsèques mêmes du sceau. Mais déjà l’action de l’école rhénane et mosane faiblit. Précisément au cours du xiii® siècle, une nouvelle orientation économique entraîne le Brabant loin des villes du Rhin vers les cités prospères de Flandre, vers la mer du Nord et l’Angleterre d’un côté, vers les foires [de Champagne et vers Paris de l’autre. C’est de
I. Georges Smets, Henri I, duc de Brabant (1190-1235). Bruxelles 1908, p. 155.
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Touest, de Flandre et de France, que ne tarderont pas à venir les maîtres qui se feront les initiateurs de nos premiers artistes.
TYPES D’ÉTUDE
C’est à Bruxelles même, cette fois, que nous trouvons deux monuments importants de style romano ogival :
1. Le chœur et le transept de l’église N.-D. de la Chapelle, construits au début du xiii® siècle, apparemment après 1210, date de l’érection de l’église en église paroissiale. L’édifice fut achevé tout entier dans le style roman de transition. Un incendie le détruisit en 1405, à l’exception du chœur et du transept (fig. 92 et 95).
Le chevet du chœur de l’église de Sainte-Gudule
édifié au début du xiii® siècle. Une charte de Henri (4uc de Brabant, du mois d’août 1226, nous apprend que les travaux étaient en cours à ce moment Ils furent abandonnés bientôt après, et la partie jusque-là achevée, qui ne comprenait que le chevet du chœur, était désignée sous le nom de novum opus, de nova basüica (le nouvel œuvre, la nouvelle basilique)
Les deux monuments que nous signalons ici sont d’une architecture identique. Ils furent entrepris en même temps, et apparemment dirigés par un même architecte.
PLAN
Le plan basilical, soit simple soit à trois nefs, est définitivement abandonné. C’est le plan en croix latine, appliqué déjà à la fin de la période romane, qui devient et reste par excellence le plan des églises chrétiennes. Ce plan nous est connu par les fig. 9 et 10.
Un changement important est intervenu, toutefois. La tour a changé de place. Elle ne se trouve plus à l’occident, construite en hors-d’œuvre en tête du monument. Elle s’élève à l’intersection du choeur et du transept. Elle est centrale. On attribue ce dispositif nouveau, et avec raison semble-t-il, à une influence venue de la région de l’Escaut
1. Par cet acte du mois d’août 1226, le duc augmente le nombre des prébendes et fait observer que c’est sur son ordre que la reconstruction de l’église fut entreprise : quae (ecclesia) ad voluntatem nostram et admonitionem de novo reaedificari incepit. Rome aux, I, p. 32.
2. Acte de 1251 cité par Henne et Wauters, Histoire de Bruxelles, III, p. 246.
3. Lemaire, Les Origines du style gothique en Brabant, p. 68.
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La présence d’une tour centrale doit être considérée plutôt comme exceptionnelle en Belgique, dit Reusens Nous la retrouvons cependant fréquemment aux environs immédiats de Bruxelles, à Droogenbosch, à Dieghem et à l'ancienne église de Laeken, et un peu plus loin, à Lennick-St-Quentin et ailleurs.
Nous savons que l’église, aujourd’hui démolie, de l’hôpital Saint- Jean avait également une tour centrale.
L’église romano-ogivale de N.-D. de la Chapelle était construite en forme de croix latine avec tour centrale.
Celle-ci existe encore en grande partie à l’intersection du chœur et du transept. On trouvera à la fig. 57 le planterrier de cette église. Peutêtre faut-il voir en A un reste de l’oratoire roman du xii® siècle : c’est une construction assez basse, accolée au transept sud, blottie dans l’angle formé par ce transept et par le chœur. On la voit sur la vue générale que nous donnons ci -après (fig. 92).
Que penser du plan primitif de l'église de Sainte-Gudule? C’est une énigme que personne jusqu’ici n’a cherché à résoudre. A voir la forme du chevet du chœur, on peut se demander si le plan primitivement prévu ne se rapprochait pas sensiblement de celui du dôme d’Aix-la-Chapelle par exemple, ou de l’église des SS. Apôtres à Cologne, plan en rotonde ou octogone, avec déambulatoire et chapelles rayonnantes. L’introduction du style gothique modifia la conception première. Le déambulatoire ne fut pas exécuté en style romano- ogival, mais en style gothique pri-
I. Reusens, II, pp. 180 in fine et
Fig. 57. Plan-terrier de l’église de la Chapelle. A. Partie romane (xii® siècle). — B. Partie romanoogivale (12 10-1240). — C. Partie ogivale tertiaire (1421-1483). — D. Chapelle du Saint-Sacrement (1654).
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maire, et au-dessus du chevet romano-ogival existant on éleva le chœur actuel également dans le style ogival primaire.
Je ne sais jusqu'à quel point on puisse tenir compte des figurations de monuments que nous trouvons sur les sceaux. D'aucuns y voient une simple représentation schématique sans rapport immédiat avec le monument, d’autres, au contraire, — et ils citent des exemples pertinents — estiment que ces représentations ont leur valeur et qu’elles nous donnent réellement l’image du monument.
Le chapitre de Sainte-Gudule s’est servi dans sa juridiction de Molenbeek-Saint-Jean d’un sceau qui remonte au XIII® siècle. On y voit figurée une église romane, ou du moins le chevet d’une église romane, percé de deux fenêtres et surmonté d’un pignon triangulaire avec croix terminale et rampants décorés de crochets. A droite et à gauche, une tour circulaire dont l’étage supérieur forme galerie et que recouvre une toiture bulbeuse terminée par une croix. Faut-il voir dans cette image une simple représentation d’église pour marquer que la juridiction exercée était une juridiction ecclésiastique, ou bien faut-il la considérer comme le modèle schématique de l’église de Sainte-Gudule telle qu’elle existait à l’époque romano-ogivale? Nous n’osons nous prononcer à cet égard, faute de plus amples renseignements, mais il nous a paru intéressant de signaler ici ce curieux problème. (Voir fig. 55.)
Le plan de l’ancienne église de Laeken, dont le chœur de style gothique primaire avec des réminiscences romanoogivales existe encore, était cruciforme, exactement comme celui de la Chapelle. Contrairement à l’usage qui veut que les églises soient orientées vers l’est, le chœur de cette église est dirigé vers le midi. Une légende s’efforce d’expliquer cette exception
L’ARC
Pendant cette période de transition deux arcs sont employés simultanément ;
1. L’arc en plein cintre, que nous connaissons déjà et qui dans le style romano-ogival continue à être appliqué en ordre principal (fig. 12).
2. L’arc brisé, improprement appelé ogive, que nous allons étudier et qui n’apparaît encore qu’accessoirement.
I. Guide illustré de Bruxelles. Monuments religieux, p
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Que faut-il entendre par arc hrisél C'est un arc composé de deux segments de cercles qui se coupent au sommet.
Tracez un demi-cercle (fig. 58) à l’aide d’un compas, puis un deuxième demi-cercle en plaçant le compas à l’une ou à l’autre extrémité de la corde ; vous obtenez un arc brisé.
L’ogive n’est employée au début que timidement. Lorsqu’elle doit franchir une certaine distance, dans la voûte par exemple, le sommet en est à peine marqué. On dit alors que l’ogive est obtuse.
Les centres de l’arc obtus sont très rapprochés du centre de la corde du demi-cercle ou plein cintre. Prenons le point central de la figure 60 qui est le centre d’un demi-cercle. Si je place le compas tantôt au point A, un peu à gauche du
Fig. 59. Tracé d’un arc en ogive aiguë ou lancéolée.
point central, tantôt au point B, les segments des arcs que je tracerai se couperont au sommet en décrivant une ogive obtuse.
C’est principalement dans la fenêtre, comme nous le verrons tantôt, que l’ogive se manifeste comme caractéristique du style de transition. Elle y recouvre des divisions intérieures assez étroites qu’abrite un arc en plein cintre faisant office d’archivolte. Dans ce cas, comme l’espace qu’elle recouvre est étroit, elle est plus pointue et annonce déjà V ogive à lancette ou lancéolée qui caractérisera le style gothique primaire.
Si je prends comme centre un point en dehors de la corde d’un cercle, j’obtiendrai un arc aigu (fig. 59). Ainsi, je trace un demi-cercle. Ensuite, je place mon compas à un point en
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dehors de la corde de ce cercle, le segment du deuxième demi-cercle rencontrera le segment du premier demi-cercle en un point donné et j’obtiens une ogive aiguë. Précisément parce qu’elle est aiguë, on l’appellera lancéolée ou à lancette à raison de sa similitude avec la pointe d'une lance.
Fig. 6o. Tracé d’un arc en ogive obtuse.
Fig. 6i. Tracé d’un arc en ogive équilatérale.
Il y a d’autres variétés d’arcs en ogive : V ogive équilatérale et V ogive en tiers-point.
Prenez un triangle équilatéral (fig. 6i A-B-C). Les angles de la base A-C, serviront de centres au compas et l’arc brisé que vous obtiendrez sera dit équilatéral.
Enfin, si vous divisez la corde (fig. 62) en trois parties égales, et si vous placez le compas sur le troisième point opposé au point extrême de la corde, c’est-à-dire aux points 2 et 3, vous décrivez une ogive en tiers-point. Si vous partez du point 3, ce point sera tiers-point par rapport au point I qui est le point extrême de la corde. Réciproquement le point 2 est tiers-point par rapport au point extrême /j. L’ogive est appelée ogive en tiers-point parce que la pointe du compas est placée sur le troisième point diviseur de la corde.
Les différentes opérations auxquelles nous venons de nous livrer, nous ont fait connaître quatre espèces d’arcs en ogive:
L’ogive en tiers-point
Fig. 62, Tracé d’une ogive
En les traçant, on aura remarqué que l’écartement de l’arc varie suivant le point auquel on place le compas. Très souvent ce seront les besoins de la construction qui commanderont le degré d’écartement de l’ogive.
en tiers-point.
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Remarque importante. Ces arcs ne se succèdent pas chronologiquement d’une façon rigoureuse, en ce sens qu’on n’applique pas tout d’abord, et exclusivement, l’ogive obtuse; puis, abandonnant celle-ci, l’ogive aiguë; puis, successivement l’ogive équilatérale et l’ogive en tiers-point, chacune de ces ogives écartant systématiquement sa devancière. Du tout. Dans le style gothique on rencontre à toutes les époques les différents arcs à la fois, mais comme Tun d’eux est préféré à un moment donné aux autres il imprime au style gothique un caractère particulier. C’est ainsi que l’ogive aiguë, appelée à lancette ou lancéolée, caractérise le style gothique primaire, tandis que l’arc en tiers-point est par excellence l’arc du style gothique secondaire.
Dans le style romano-ogival nous rencontrerons de préférence les deux premiers types d’arc en ogive, Vogive obtuse, dans la voûte par exemple, et l’ogive aiguë dans la fenêtre et principalement dans ses subdivisions.
D’oü vient l’arc en ogive} Cet arc est connu en Orient dès le V® siècle et il est appliqué en Occident, mais exceptionnellement, au XI® siècle. On le trouve, par exemple, dans les constructions normandes ou arabes de la Sicile. Mais à partir du XII® siècle il devient de plus en plus fréquent en France et finit par écarter complètement le plein cintre roman.
Que signifie le mot ogive? Nous avons dit tantôt que l’expression ogive, en tant qu’elle s’applique à l’arc brisé, est impropre. Ogive est une variante de l’adjectif augif, augive, qui dérive du verbe latin augere qui veut dire augmenter, renforcer. En réalité le vocable arc augif désigne, à l’origine, la nervure qui vient s’appliquer en saillie sur l’arête nue de Tare de la voûte, dont elle renforce ainsi — augmente — — là résistance, peu importe que la voûte soit faite d’arcs en pleins cintres ou d’arcs brisés qui s’entrecroisent.
Le mot ogive a donné lieu a une grande discussion dans laquelle nous ne désirons pas entrer ici. Bien qu’il semble démontré que Vogive soit réellement la bande — nous dirons la nervure — qui s’applique sur Tarête nue d’une voûte, il n’en est pas moins vrai que dans la pratique le mot a dévié de son sens primitif. Après avoir désigné Tare brisé lui-même, décrit par deux arcs augif s ou ogives qui s’entrecroisent dans la voûte, il a fini par s’appliquer à tout arc brisé quelconque, indépendamment de toute relation avec les ogives (ou nervures) de la voûte. C’est pourquoi, pour une raison pratique, afin de ne pas troubler une notion que tout le monde com-
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prend et accepte, nous continuerons à nous servir de l’expression ogive pour qualifier Varc hrisé qui recouvre une porte, une fenêtre ou une arcade. Ainsi nous dirons Varc en ogive de la fenêtre, l’ogive de la fenêtre, cette fenêtre a deux ogives géminées recouvertes d’un arc en plein cintre, les ogives inscrites dans une arcature, etc. Par contre en parlant des moulures en saillie, recouvrant et renforçant les arêtes d’une voûte, nous dirons, non pas ogives, mais nervures.
LA COLONNE
Dans le style roman pur nous avons rencontré deux espèces de supports : le pilier dont l’emploi est général, et la colonne dont l’usage est plutôt exceptionnel.
Dans le style roman-ogival, au contraire, le pilier n’apparaît plus qu’accidentellement; c’est la colonne qui devient le support-type.
Toutefois il convient de remarquer que l’église romano-ogivale de N.-D. de la Chapelle perdit ses nefs dans l’incendie de 1^05, de sorte que nous ignorons si elles étaient séparées l’une de l’autre par des piliers ou par des colonnes.
Les quatre puissants piliers qui délimitent le carré du transept et qui appartiennent manifestement à la construction romano-ogivale, nous obligent à croire plutôt que l’architecte préféra le pilier à la colonne. Sans doute ces piliers ont été modifiés au xv® siècle, lors-
Fig. 63. Colonnette romano-ogivale annelée. Église de N.-D. de la Chapelle (début du xiiie siècle).
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qu’on reconstruisit les nefs dans le style gothique secondaire et tertiaire, mais malgré ces transformations, on y retrouve le type du pilier carré avec l’imposte et la base moulurées traditionnelles. Le massif à l’entrée du chœur est particulièrement démonstratif (fig. 64). Le massif opposé, vers la nef, ne l’est pas moins (fig. 65).
Ce dernier massif devait être composé à l’origine de quatre piliers engagés l’un dans l’autre, en forme de croix grecque, avec, dans chaque angle, une colonnette dont nous décrirons tantôt le type. La fig. 66 donne une coupe du massif vers la grande nef. Des lettres indiquent les parties anciennes, ainsi que les parties modifiées et renforcées au xv® siècle. On la comparera à la fig. 65 qui est celle du massif même.
Nous n’avons aucun exemple de colonne romano-ogivale servant de support principal. La colonne que nous possédons n’est en réalité qu’une colonnette d’ornementation (fig. 63). Nous y retrouvons cependant les trois parties constitutives de la colonne : le fût (B), le chapiteau (A) et la hase (C).
A. Le fût. Le fût est toujours cylindrique. Il est entouré d’un ou de plusieurs anneaux suivant sa hauteur. Dans ce cas on dit que la colonnette est anneUe. Cet anneau (littera d de la fig. 63) n’est pas un simple ornement. Il a aussi un but constructif. Il est rattaché au mur par un de ses côtés et, empêche que la colonnette, dont la masse est fluette et souvent fort élancée, ne se rompe. L’anneau est mouluré. Tantôt il a la forme d’un tore simplement cylindrique, tantôt d’un tore aminci, comme c’est le cas à l’église de N.-D. de la Chapelle et à l’église de Sainte-Gudule (fig. 69). Nous retrouverons cette colonnette annelée dans le style gothique primaire.
B. Le chapiteau. La corbeille est garnie de crochets, c’està-dire de feuilles stylisées, enroulées à leur extrémité (fig. 63, A littera h). Cette forme de chapiteau dérive du style roman tel qu’il apparaît dans la dernière période de son évolution, au moment où il se rapproche de très près du style romano-ogival et même se confond déjà avec lui (voir ci-dessus p. 32 et 46).
La corbeille est surmontée du tailloir ou de l’abaque généralement de forme carrée (fig. 63, A littera a).
Enfin, un tore cylindrique, ou le plus souvent déjà un tore aminci ou aplati, relie le chapiteau au fût et sert d’astragale (A littera c).
Fig. 64. Église de N.-D. do la Chapelle. Massif de piliers et de colonnettes soutenant le carré du transept, à l’entrée du chœur (début du xiii® siècle).
Fig. 65. Église de N.-D. de la Chapelle. Gros support soutenant le carré du transept, vers la grande nef (début du xiii® siècle).
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La fig. 67 est un exemple de chapiteau emprunté au pourtour ou déambulatoire romano-ogival du chœur de Téglise de Sainte-Gudule. La partie enroulée, en forme de volute, de
Fig. 66. Coupe du gros pilier de la fig. 66. A. Colonnette d’angle romano-ogivale du début du xiii® siècle. — B. Piliers romans engagés de la même époque. — C. Massif ajouté au xv« siècle. — D. Colonne du XV® siècle.
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la feuille stylisée est déjà très fouillée. L'astragale se compose, dans l'espèce, d'un tore aminci ou aplati.
La fig. 68 montre un groupe de chapiteaux appartenant à l'église deN.-D. de la Chapelle.
C. La hase. Nous retrouvons ici les tores qui caractérisent la base romane (fig. 63, C littera e). Ils reposent sur un socle carré (littera /).
Le fût, long et mince de la colonnette, est ou bien isolé du mur ou bien engagé dans le mur sur toute sa hauteur. Quand les colonnettes sont accouplées, on dit qu'elles sont en faisceau.
La fig. 69 est instructive à cet égard. Nous y retrouvons le fût annelé, avec l'anneau formé d'un tore aplati pris entre deux moulures; — la corbeille à crochets, surmontée d'un abaque mouluré; — la base faite de deux tores; — un socle assez élevé, à pans coupés, et non
Fig. 68. Chapiteaux de style romano-ogival. Église de la Chapelle (entre 1210 et 1240).
Fig. 67. Chapiteau romanoogival du chevet du chœur de Sainte- Gudule (début du xiii® siècle) .
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plus carré ou circulaire ; ce socle deviendra dans la suite le socle-type du style gothique. Le plan qui accompagne ce faisceau indique la place occupée par chacune des colonnettes et on remarquera que cellesci sont engagées dans le mur sur toute leur hauteur.
LA VOUTE
C'est dans la transformation de la voûte que gît le secret des grands progrès réalisés par l’architecture du moyen âge. L’application à la voûte de l’arc en ogive permettra de construire en hauteur, et pour soutenir l’édifice on inventera le contrefort et V arc-houtant.
Le style roman avait réalisé déjà un sensible progrès en construisant la voûte d’arêtes. Le style romanoogival va plus loin. Il applique non plus le demi-cercle mais Tare brisé.
Deux arcs brisés vont désormais s’entrecroiser, d’où le nom de croisée d'ogives. Pour rendre celle-ci plus solide, on revêtira l’arête nue d’un arc saillant, Varc aiigif ou ogif, dont nous avons défini plus haut la signification (p. 6i).
La construction de la voûte d’ogives doit nous arrêter au même titre que celle de la voûte d’arêtes.
Des fig. 32 et 33, nous rapprochons les fig. 70 et 71.
La nervure qui recouvre l’arête de la voûte et renforce celle-ci, est moulurée. Elle a la forme d’un tore cylindrique simple (fig. 72) ou bien triple, (fig. 73) ou bien aplati ou aminci (fig. 74).
Le profil de la fig. 74 appartient à la voûte de la chapelle de la Trinité à l’église de la Chapelle.
Fig. 69. Faisceau de colonnettes romano-ogivales avec plan. — Chevet du chœur de l’église de Sainte- Gudule (première moitié du XIII® siècle).
Les nervures d’une voûte aboutissent à un point central. Là se trouve une pierre fermant les arcs qui se coupent en cet endroit; on la nomme clef de voûte. Insignifiante
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encore dans le style romano-ogival, la clef de voûte se développera dans la suite. Non seulement elle se couvrira d’une sculpture de plus en plus soignée, mais surtout elle deviendra
Fig. 70. Structure d’une voûte en croisée d'ogives.
de plus en plus saillante, jusqu’à ressembler à un véritable pendentif. Ses caractères seront d’un précieux secours pour l’identification des styles.
ou nervures renforçant les arêtes.
Parfois la nervure est annelée comme la colonnette et elle retombe sur une colonnette du type décrit (fig. 63) .
La fig. 75 nous présente la voûte qui recouvre la chapelle
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Fig. 72. Fig. 73. Fig. 74.
Profils de nervures romano-ogivales.
romano-ogivale de la Sainte-Croix, aujourd hui de la Trinité, à l’église de N.-D. de la Chapelle. Cette chapelle qui se trouve adossée au transept sud ou droit de 1 église (littera A du plan terrier, fig. 57), fut érigée en Tan 1261, ou du moins consacrée en cette année, en l’honneur de la relique de la
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Sainte-Croix. Peut-être n’estelle que la transformation d’une chapelle plus ancienne, comme nous l’avons dit à la page 57.
On voudra bien donner à cette fig. 75 toute l’attention qu’elle mérite. On y voit clairement l’application de l’arc en ogive. L’arête de la voûte est renforcée par une nervure à tore aminci. Elle est annelée, aboutit à une clef centrale et retombe sur une colonnette placée dans l’angle. On remarquera aussi, en passant, la colonnette, dont le chapiteau est du type que nous avons appris à connaître (chapiteau à crochets, abaque carré, astragale faite d’un tore aminci) . Mais revenons à la théorie de la voûte.
On voudra bien se souvenir de V arc- doubleau, de sa signification et de ses fonctions (p. 37 et fig. 34). Les arcs qui séparent deux travées ou qui joignent deux supports, ne sont plus nus comme dans la crypte de Saint-Guidon à Anderlecht (fig. 35), mais moulurés. Deux tores en adou-
Fig. 76. Arc-doubleau romanoogival (église de Sainte-Gudule XIII® siècle). J
Fig. 77. Évolution du profil à épannelage carré.
cissent les angles. Ils sont de forme cylindrique comme au chœur de l’église de Sainte-Gudule (fig. 76), ou bien aplatis ou amincis, annonçant ainsi la moulure qui va prédominer dans le style gothique primaire.
La fig. 77 montre l’évolution du profil à épannelage carré.
II. LE CONTREFORT ET DARC-BOUTANT
Le jour où on applique la voûte à croisée d’ogives, la poussée sur les murs devient plus forte. Dès lors, il ne peut être question de maintenir le contrefort-pilastre du style roman (fig. 36). On renforce ce soutien et on en fait un véritable fUier butant ou éperon. Si on avait donné à ce pilier-butant
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la même largeur en haut qu’en bas, il aurait été extrêmement lourd et disgracieux. L’architecte s’applique à le rendre esthétiquement acceptable. Il le divise en deux ou plusieurs étages, disposés en retraite l’un sur l’autre. A chaque étage il y a un glacis ou plan incliné, non seulement agréable à la vue, mais utile aussi parce qu’il rejette instantanément les eaux pluviales.
Le contrefort de la fig. 78 est adossé au chœur romano-ogival de l’église de N.-D. de la Chapelle. Il est dépourvu encore de tout pinacle ou clocheton et s’arrête à la hauteur du toit ; sa masse étagée n’est décorée d’aucune sculpture. C’est un type intermédiaire entre le pilastre roman et le contrefort élégant du style gothique.
Au stade romano-ogival, Varchoutant n’existe pas encore. Nous ne le trouverons qu’au stade suivant.
LA FENÊTRE
C’est ici qu’apparaît la caractéristique prédominante du style de transition ou romano-ogival, V emploi simultané de Varc en plein cintre et de Varc en ogive.
Déjà dans le style roman pur, arrivé au dernier stade de son évolution (fin du xii® et début du xiii® siècle) la fenêtre, étroite à l’origine, s’est sensiblement élargie. De plus, ses angles ont été ornés de colonnettes et les archivoltes qui la recouvrent, ont reçu des moulures (fig. 46). La baie de la fenêtre, devenue assez large, est généralement subdivisée en deux parties, chacune recouverte d’un petit arc en plein cintre (voir la fig. 81 littera A), de manière à former àes arcades, qui sont dites géminées parce qu’elles sont deux. Les retombées de ces petits arcs intérieurs se font d’un côté sur une colonnette centrale, de l’autre côté sur des colonnettes engagées dans la paroi du mur, ou pour mieux dire, dans le piédroit de la fenêtre (B). Un grand arc en plein cintre (E) recouvre la fenêtre tout entière et par conséquent les arcades
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géminées, c’est V archivolte. Entre celle-ci et les arcades géminées il y a un espace qu’on éclaire à l’aide d’une baie ronde qu’on nomme oculus ou œil-de-hœuf (C). Cet espace s’appelle intrados ou extrados, suivant le point de vue auquel on se place : si l’on envisage l’archivolte, c’est V intrados, c’est-à-dire ce qui se trouve à l’intérieur de l’arc; si l’on a en vue les arcades géminées, c’est Vextrados, c’està-dire ce qui se trouve en dehors et au-dessus de celles-ci. Cette notion d’ailleurs nous est connue (p. 23 et fig. 14).
Telle est la structure de la fenêtre romane à arcades. Quel changement subira-t-elle dans la période romano-ogivale? Le nom seul donné à cette période — lorndiXio-oghale — nous avertit déjà qu’une ogive viendra s’y ajouter. Et de fait, les deux petits arcs intérieurs en plein cintre font place à deux petites ogives (fig. 82). D’autres modifications, mais d’intérêt secondaire, interviennent encore. Par exemple, l’intérieur de l’oculus est garni de lohes, c’est-à-dire de cercles qui se touchent. L’oculus C de la fig. 82 est à six lobes, voilà pourquoi on dira qu’il est polylobé. S’il n’y avait que quatre lobes, on dirait quadrilobe; trilobé s’il n’y avait que trois lobes.
Les églises de N.-D. de la Chapelle et de Sainte-Gudule nous fournissent deux magnifiques exemples de fenêtres romano-ogivales (fig. 79 et 80). A première vue on les confondrait, tant elles sont étroitement apparentées, presque pareilles. Toutes deux datent de la même époque, de la première moitié du xiii® siècle, après 1210 et avant 1240 environ. Il ne serait pas téméraire de conclure qu’un même architecte s’est occupé à la fois de l’édification de ces deux églises.
La fenêtre romano-ogivale de l’église de la Chapelle est plus riche que celle de Sainte-Gudule. L’arc principal est un arc surhaussé (fig. 79). Toute une série d’arcs se succèdent en retraite l’un sur l’autre. Trois d’entre eux sont figurés par des tores et retombent, les deux premiers sur des colonnettes, le troisième — celui du fond — sur un pilastre, qui rappelle le pilastre roman engagé. Les piédroits de l’arc surhaussé sont ornés de colonnettes sans base, dont le fût s’appuie directement sur une deuxième série de colonnettes décorant les piédroits de la fenêtre. Les chapiteaux des colonnettes sont du type connu. L’imposte du pilastre engagé qui occupe le fond, est rehaussée d’un feuillage stylisé. — L’intérieur de la baie est divisé en deux parties par une colonnette cen-
Fig. 79. Fenêtre romano-ogivale du chœur de l’église N.-D. de la Chapelle (première moitié du xiii® siècle).
Fig. 8o. Fenêtre romano-ogivale du chevet du chœur de l’église de Sainte-Gudule (première moitié du xiii® siècle).
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traie. Sur celle-ci et sur une des colonnettes engagées dans le piédroit de la fenêtre retombent deux petites ogives, circonscrites par des boudins ou tores. Dans le tympan, un oculus à six contrelobes dont la pointe est légèrement ornée.
Les colonnettes engagées, au nombre de trois, sont aussi du type connu. On remarquera toutefois que la base repose sur un socle circulaire, et non pas carré ou à pans coupés ; c'est une disposition plutôt exceptionnelle. La pente du seuil ou glacis de la fenêtre est fortement accentuée.
La fenêtre du chevet du choeur de l'église de Sainte-Gudule est d'une structure identique.
Tout au plus y relèvet-on quelques petites différences. Les arcs couvrant la baie sont moins nombreux. Pas de pilastre au fond de l'arc surhaussé ; par contre, des anneaux aux colonnettes et des socles carrés et non circulaires sur lesquels s'appuient les colonnettes d'angle.
Fig. 8i. Schéma d’une fenêtre romane de la dernière période. A, A. Arcades géminées à plein cintre. — B, B, B, colonnette centrale et colonnette d’angle. — C. Oculus éclairant l’extrados ou l’intrados, D. — E. Archivolte ou arc principal.
Nous n'insistons pas sur la grande fenêtre qui éclaire le transept sud de l'église de la Chapelle et que nous voyons en partie sur la fig. 92. C'est une reconstruction, faite vers 1860, par l’architecte Jamaer qui a pris pour modèle la fenêtre du chœur.
La figure 93 nous donne une vue d’ensemble de la partie supérieure des fenêtres du chœur de Notre-Dame de la Chapelle,
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LA PORTE
La porte comme la fenêtre s'élargit et s'enrichit d'ornements. Elle est très éloignée déjà de la porte fruste et étroite de la période romane primitive (fig. 47) ; elle tranche aussi par la complexité de sa structure sur la porte romane de la dernière période (fig. 48 et 49).
Les portes romanoogivales du transept de l'église Notre-Dame de la Chapelle disparurent au XV® siècle pour faire place à des entrées gothiques. Faute d'original, nous sommes obligé de nous en tenir à la reconstruction, très savante d'ailleurs, que le restaurateur de l'église en a faite (fig. 94) .
Les éléments de cette reconstitution sont visiblement empruntés à la fenêtre du chœur, et avec raison, puisque la fenêtre et la porte évoluent concurremment et suivant les mêmes règles.
La porte a l'allure d'un portail. Une série d'arcs la recouvrent. Fig. 82. Schéma d’une fenêtre romano- Trois d'entre eux dont ogivale. A, A. Arcades géminées à ogive.
le profil est décrit par un oculus lobé. — D. Extrados ou intratore, retombent sur des dos. — E. Archivolte à plein cintre, colonnettes d'angle. Un
quatrième arc, l'archivolte, est mouluré, et s'appuie également sur une colonnette. Ces arcs, remarquons-le, sont placés en retraite l'un sur l'autre et forment ce qu'on appelle des voussures.
Les colonnettes d'angle sont du type connu : fût cylindrique; chapiteaux décorés de feuilles stylisées et enroulées
nil:
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à leur extrémité en volute formant crochet; base faite de deux tores reposant sur un socle carré. Le linteau est orné de figurines et de feuillage. Dans le tympan un bas-relief.
A la différence de la fenêtre, la baie de la porte n’est pas subdivisée et par conséquent il n’y a pas lieu d’y appliquer les deux ogives géminées qui donnent à la fenêtre un caractère si particulier.
TOIT, CORNICHE, GARGOUILLE
Un progrès sensible se manifeste dans la construction du toit. Les édifices romans étaient peu élevés et il n’y avait aucun inconvénient à déverser directement les eaux plu-
viales sur le sol (fig. 53). Il ne pouvait en être de même dans les édifices gothiques beaucoup plus élevés et plus élégants. Il importait d’écarter des murs les eaux pluviales et de les rejeter bien loin de la muraille et de ses fondations. Pour arriver à cette fin on eut recours au système des chéneaux. Le toit n’avance plus au-delà du parement du mur, comme dans l’architecture romane; il reste en deçà. Entre le mur et le toit vient se placer un caniveau ou chéneau, dissimulé dans la corniche et destiné à recueiller les eaux (fig. 83-84).
Les eaux pluviales, réunies dans le chéneau, ne sont pas conduites jusqu’au sol par des tuyaux de descente. L’architecte a placé de distance en distance, dans l’alignement du toit, une conduite d’écoulement qui dépasse de beaucoup le parement du mur, de manière à déverser les eaux loin de la base de l’édifice et d’empêcher les infiltrations
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dans les fondations. Cette conduite d’écoulement, sorte de large tuyau, s’appelle gargouille. Comme le but de la gargouille est de lancer les eaux le plus loin possible du mur, on l’adapte tout naturellement au contrefort, celui-ci dépassant déjà de toute son épaisseur le parement de la muraille.
Fig. 85. Monstres faisant office de gargouille. Chœur de l’église de N.-D. de la Chapelle (début du xiii® siècle).
L’esprit fantaisiste de nos constructeurs du moyen âge s’applique tout de suite à donner une forme intéressante à ce tuyau d’écoulement, devenu un élément constructif
indispensable. On en fait un motif décoratif et on lui donne la figure d’un monstre humain ou d’une chimère crachant l’eau. C’est sous cette forme vraiment curieuse que nous le trouvons au chœur de l’église N.-D. de la Chapelle. La
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fig. 85 nous le présente dans la place qu’il occupe au haut du contrefort, en avant de la corniche.
La fig. 86 nous fait voir le monstre de plus près. Il a la figure humaine, la bouche largement béante; par un effort des mains il essaie d’accentuer encore cette horrible grimace.
Fig. 87. Corniche du chœur de l’église de N.-D, de la Chapelle (début du XIII® siècle).
Son expression contraste singulièrement avec la tête de moine qui sourit malicieusement dans l’angle de cette extraordinaire sculpture. En dessous de ce monstre et servant de soutien à celui-ci, se voit un deuxième monstre, plus petit, qui imite le geste hideux du monstre principal.
La corniche du toit s’embellit et se couvre de sculptures. Elle n’était dans le style roman qu’un simple quart de rond; dans le style romano-ogival, elle est moulurée et décorée. Elle devient même plus saillante, car le chéneau qui recueille les eaux doit être porté le plus possible en dehors du mur afin d’éviter les infiltrations d’eau. A cet effet on l’aménage de préférence dans la corniche même.
La corniche de l’église de la Chapelle est typique à cet égard. On y voit des figures tantôt grimaçantes tantôt rieuses, placées de distance en distance, et faisant office de modulons ou de corbeaux. Entre ces figures, des feuilles de vigne, des lis, des dessins variés et fantaisistes (fig. 87 et 93 pour la vue d’ensemble).
Ailleurs encore, ce sont des modillons qui ont l’aspect d’un monstre accroupi (fig. 88).
L’art qui se révèle dans ces sculptures est extrêmement réaliste. Il n’a rien encore de la finesse de la sculpture gothique et s’éloigne des belles formes de l’art roman, tel que les moines de Cluny le pratiquèrent à l’époque caro-
Fig. 88. Monstre accroupi à N.-D. de la Chapelle (même ép.).
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lingienne. On chercherait vainement ailleurs, en Belgique, une décoration « grotesque » aussi abondante que celle de l’église de N.-D. de la Chapelle. Des figurines du même genre se rencontrent, il est vrai, dans le chœur de l’église de Duysbourg, édifié en 1263 par les chanoines du chapitre de
Fig. 89. Gâble ou pignon romano-ogival du transept sud de l'église de N.-D. de la Chapelle (première moitié du xiii® siècle).
Saint-Jacques-sur-Coudenberg, à Bruxelles, ou dans l’église de Droogenbosch, qui appartient à la fin du xiii® siècle, mais elles n’y sont employées qu’accidentellement
Remarquons aussi que la toiture des édifices romanogothiques est beaucoup plus inclinée que la toiture romane.
I. Celui qui s’intéresse plus avant à ces sculptures voudra bien consulter notre Notice sur le Musée communal dans le tome II du Guide illustré de Bruxelles, Les Musées, pp. 218 à 221, ainsi que le tome de Qg guide, 2® édition, pp. 226 à 268.
Fig 90. Galerie romano-ogivale contournant le chœur de l’église de N.-D. de la Chapelle (première moitié du xiii® siècle).
Fig. 91. Galerie romano-ogivale du chevet du chœur de l'église de Sainte-Gudule (première moitié du xiii® siècle).
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Enfin, notons que le style romano-ogival ne connaît encore ni balustrade ni pinacle. Ces éléments n’apparaîtront que dans la période suivante, dans le style gothique primaire (fig- 93)-
PIGNON OU GABLE
Le couronnement triangulaire d’un pan de mur s’appelle pignon ou gable.
Dans le style romano-ogival, les rampants du gâble sont privés encore de tout ornement, comme le montre la fig. 89. Tout en haut, il y a une croix qui sera remplacée dans les gâbles gothiques par un fleuron. Dans la face du pignon, des arcatures ou de fausses fenêtres romanes, comme c’est le cas ici. Dans l’étude de cette fig. 89 on fera évidemment abstraction du pinacle ou clocheton gothique élancé qui s’élève à gauche du gâble ; il appartient à la nef latérale construite au xv® siècle.
L’ARCATURE
L’arcature que nous rencontrons en dessous des corniches des églises romanes (fig. 52), persiste dans le style romano-ogival. Elle orne les pignons et même parfois les murs intérieurs à la hauteur du glacis des fenêtres.
Le gâble triangulaire du transept sud de l’église de N.-D. de la Chapelle est décoré d’une arcature qui le sépare de la façade proprement dite. Son cours est interrompu par des pilastres qui descendent le long des trumeaux (fig. 89).
La partie inférieure du mur du chevet du chœur de Sainte-Gudule a, vers l’intérieur, une arcature largement tracée, comme l’indique la figure 91.
GALERIE OU TRIFORIUM
Le triforium est une galerie intérieure, à paroi ajourée, qui se trouve au-dessus des arcades de la nef principale, et qui parfois continue dans le transept et dans le chœur. C’est une sorte de chemin de ronde qui permet de circuler autour de l’église et d’en surveiller la partie élevée. Les architectes en ont fait en même temps un ornement. On croit que cette galerie trouve son origine dans la tribune des églises romanes. En effet, dans les églises romanes d’une certaine importance les bas-côtés comportaient parfois deux étages. Le deuxième étage s’ouvrait dans la nef principale et était muni d’une balustrade. L’application de la voûte aux bas-
Fig 92. Vue générale de l’église de N.-D. de la Chapelle. Le chœur et le transept sont de style romano-ogival, de la première moitié du XIII® siècle.
Fig. 93. Vue du chœur de l’église de N.-D. de la Chapelle. (Première moitié du xiii® siècle.) D’après le cliché Becker.
Fig. 94. Portail romano-ogival du transept sud de l’église de N.-D. de la Chapelle (reconstitution de 1860).
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côtés fit disparaître cet étage, mais on conserva au-dessus des arcades de la grande nef une galerie très étroite qui permettait de faire le tour de l’église.
Les nefs de l’église romano-ogivale de N.-D. de la Chapelle ont disparu, nous l’avons dit déjà, dans l’incendie de 1405, de sorte que nous ignorons s’il existait une galerie ou triforium entre les arcades de la grande nef et les fenêtres supérieures qui éclairaient celle-ci. Quant au chœur qui nous a été conservé, il est contourné d’une galerie dont la structure est intéressante. Ce n’est pas à vrai dire un triforium, mais un chemin de ronde placé à la hauteur de la cimaise (fig. 90). Un faisceau de trois colonnettes annelées, descendant jusqu’au sol et séparé du mur de l’étage par un vide, alterne avec
Fig. 95. Essai de reconstitution de l’église romano-ogivale de N.-D. de la Chapelle (première moitié du xiii^ siècle), d’après De Bruyn.
une simple colonne isolée, dont la base se confond avec la cimaise. A cette colonne isolée correspond une colonne engagée dans la paroi du mur. Sur ces deux colonnes repose une sorte d’entablement. L’arc-doubleau vient s’appuyer sur la colonne antérieure isolée, tandis que la nervure de la voûte finit dans l’angle au-dessus de la colonne engagée. Le faisceau à triple colonnette remplit les mêmes fonctions. L’arc-doubleau repose sur la colonnette centrale, les nervures sur les
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colonnettes latérales, disposées quelque peu en retraite sur la colonnette centrale. On peut circuler entre les colonnettes et le mur, et faire ainsi le tour du chœur. C'est une espèce de déambulatoire surélevé et étroit.
L'intérieur du chevet du chœur de l'église de Sainte- Gudule est d'une architecture analogue. On y retrouve une galerie identique à celle que nous venons de décrire (fig. 91), nouvelle preuve de la parenté évidente qui existe entre les deux églises.
LA TOUR
La tour des monuments de style romano-ogival est carrée. Elle s'élève, non plus en tête de l'édifice comme dans la période antérieure, mais à l'intersection du chœur et du transept, dispositif nouveau venu de la région de l'Escaut. (Ci-dessus p. 54). Elle est peu élevée, recouverte d'un toit obtus à quatre pans et percée sur ses faces de fenêtres étroites, simples ou géminées. Toute idée de tour fortifiée est définitivement abandonnée. L'enceinte urbaine est là pour défendre désormais la population contre les attaques du dehors.
La construction de la tour à l'intersection du chœur, du transept et de la nef principale oblige l'architecte à renforcer considérablement les quatre piliers qui s'élèvent aux angles du carré du transept (fig. 9 D). Au lieu d'un support carré simple, nous y trouvons des supports cruciformes, c'est-à-dire quatre piliers engagés l'un dans l'autre, comme les fig. 64, 65 et surtout 66 nous en donnent une idée.
La tour de l'église romano-ogivale de N.-D. de la Chapelle existe encore en partie, comme nous avons eu l'occasion de le signaler à propos des pilastres de type roman qui en renforcent les parois (fig. 38). L'abbé de Bruyn a tenté un essai de reconstitution de cette église que nous donnons ici pour ce qu'elle vaut (fig. 95)
I. De Bruyn, Trésor artistique des églises de Bruxelles, p. 222.
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
Origine du Style Gothique.
Le style gothique est par excellence le style du Moyen Age chrétien. On n’est pas d’accord sur le lieu de son origine. On croit communément qu’il est né aux environs de Paris, dans l’île de France, vers le milieu du xii® siècle, et que de là il s’est progressivement étendu à toute l’Europe. Il passa en Allemagne en traversant les Pays-Bas, et on mentionne le chœur gothique de la cathédrale de Tournai, commencée en 1242, comme un des exemples les plus anciens de son application dans notre pays. Des bords de l’Escaut, il se répandit en Brabant où il fit son apparition vers 1260, et de là continua sa route vers la Meuse et le Rhin.
Le mot « Gothique ».
Le mot gothique renferme l’idée de quelque chose de barbare, de goth. Il naquit sous l’empire du mépris que les hommes de la Renaissance éprouvaient pour tout ce que le Moyen Age avait produit. L’architecture ogivale parut à leurs yeux grossière et barbare et ils s’efforcèrent de la détruire; elle ne pouvait être que l’œuvre des Goths et nullement l’expression du génie français. Le xix® siècle revint de cette profonde et injuste erreur, et rendit à l’architecture ogivale la place glorieuse qui lui appartient. Quelques archéologues s’élevèrent alors contre l’emploi du mot « gothique ». Ils proposèrent de le laisser tomber dans l’oubli et de le remplacer par l’épithète ogival. Leurs efforts ont échoué et aujourd’hui l’expression gothique, à laquelle ne s’attache d’ailleurs plus aucune idée de mépris, est restée d’un usage courant. Nous emploierons donc indifféremment et simultanément les épithètes gothique et ogival.
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Division du Style Gothique.
On est convenu de diviser le style gothique en trois grandes périodes :
a. Le style ogival primaire ou lancéolé.
h. Le style ogival secondaire ou rayonnant.
c. Le style gothique tertiaire ou flamboyant.
Cette division est fondée sur les caractères qui prédominent au cours de l’évolution du style gothique. On observe que pendant la première période de sa formation, l’ogive aiguë ou lancéolée en est la caractéristique principale, que dans la suite les formes géométriques rayonnantes l’emportent, et que finalement les contours à caractère flamboyant se répandent et impriment au style un caractère particulier. Les trois époques ne sont pas nettement tranchées l’une de l’autre; on ne sait même au juste quand chacune d’elles commence et où elle finit. Elles se touchent et s’interpénétrent jusqu’au moment où certaines formes s’affirment au-dessus des autres. Ainsi, nous savons que l’ogive en tiers-point est par excellence l’arc de la période secondaire, mais son emploi n’exclut nullement l’arc aigu de la période précédente ni l’ogive plus ouverte de la période tertiaire. Il en est de même des formes géométriques rayonnantes. S’il est vrai qu’elles sont d’un usage prédominant dans le style gothique secondaire, il n’en est pas moins vrai qu’elles se rencontrent déjà dans le style gothique primaire et qu’elles se maintiennent dans le style gothique tertiaire. Sachons donc qu’il n’y a rien d’absolu et que les trois phases dans lesquelles on répartit le style gothique, ne sont que des variantes d’un seul et même style.
Durée générale du Style Gothique a Bruxelles.
Appliqué vers 1260, le style gothique reste en usage jusque vers le milieu du xvi® siècle. L’église de Saint-Géry (1520- 1563) et la chapelle de la Cour (1525-1553) sont les dernières grandes constructions ogivales érigées dans notre ville. Exceptionnellement on applique encore le style ogival au xvii^ siècle, mais uniquement à des constructions qui accompagnent ou complètent des édifices gothiques, par exemple la chapelle de la Vierge, construite en hors-d’œuvre à côté du chœur de l’église de Sainte-Gudule (1649-1653) ou bien encore la chapelle du Saint-Sacrement à l’église de N.-D. de la Chapelle, qui remplaça, en 1654, deux petites chapelles existantes.
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Nous dirons en temps et lieu la durée approximative de chacune des périodes qui subdivisent le style gothique.
CARACTÉRISTIQUES GÉNÉRALES
1. Le style gothique primaire garde encore les traces du style roman dont il est issu, surtout au point de vue de la décoration des chapiteaux et des colonnettes. Son aspect est souvent massif encore, surtout pendant la première phase de son développement.
2. 'L’ogive, appliquée exclusivement aux arcades, fenêtres, portes, arcatures, etc., est la caractéristique prédominante qui permet de classer tout de suite un édifice dans la catégorie des monuments gothiques.
3. Obtuse encore au début, l’ogive devient parfois aiguë au point de ressembler à une lance, d’où le nom de style ogival lancéolé ou à lancette.
4. L’invention d’un élément constructif nouveau, \’archoutant, comme conséquence d’une application plus perfectionnée de la croisée d’ogives à la voûte.
. 5. Richesse et élégance plus grande de l’édifice par l’emploi de balustrades, de pinacles, de gargouilles plus allongées, etc.
6. Apparition, à la fin de la période, d’une décoration végétale et florale nouvelle, plus fine et plus délicate, à côté de l’ornementation végétale à volutes ou crochets de la période romano-ogivale. Cette dernière décoration est réservée aux grandes masses, tandis que la nouvelle sculpture trouve son application à des détails de construction qui sont plus près de l’œil.
7. Prédominance des lignes verticales sur les lignes horizontales, ce qui donne à l’édifice une impression de plus grande élévation.
Enfin, 8. Les vides (ouvertures des fenêtres et des portes) l’emportent sur les pleins (murs).
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INFLUENCES EXTÉRIEURES
Si le style romano-ogival se trouve presque exclusivement encore sous Tinfluence de T École germanique, le style gothique primaire, par contre, reçoit directement son impultion de V Ecole française. C’est que le style gothique est avant tout un style français et non allemand. Sa diffusion rapide s'explique par le rayonnement de la culture française en Flandre tout d’abord, dès le xii® siècle, et en Brabant à partir du xiii® siècle.
MILIEU HISTORIQUE
De profondes transformations s’accomplissent dans le Brabant au xiii® siècle. La prépondérance que l’Allemagne a exercée jusque -là dans laBelgique centrale et orientale a pris fin. Nos ducs se désintéressent de l’Empire. Si Henri I^r (1190-1235) siège encore aux diètes impériales à côté des princes électeurs, ses successeurs n’y vont plus. Henri II (1235-1248), Henri III (1248-1261) et Jean I^r (1267-1294) n’ont plus aucun souci des devoirs d’aide et de conseil que le droit féodal leur impose vis-à-vis du chef de la chrétienté. Ils entendent poursuivre une politique nationale et confondre leurs destinées dynastiques avec celles de leur peuple. L’empereur lui-même d’ailleurs ne se préoccupe plus du Brabant. La « Lotharingie » est devenue une expression historique et depuis que les luttes contre les Carolingiens de France sont closes, le Brabant comme boulevard de l’Empire n’a plus de raison d’être.
Toute cette transformation politique n’aurait pu se faire, si des changements économiques profonds ne l’avaient devancée. Dès le début du xiii® siècle, les villes de la Belgique centrale cessent de s’orienter vers le Rhin, où Cologne avait été jusque-là le grand centre d’attraction. Cette ville perd l’hégémonie économique de l’Allemagne occidentale et se voit supplantée par les villes de la Baltique, Hambourg, Brême et Lübeck. Ces villes nouvelles sont trop éloignées de nous pour qu’elles puissent nous entraîner dans la Ligue commerciale qu’elles ont fondée. Notre attention se porte vers les cités de Flandre, maîtresses du marché international dans le Nord, comme Gênes, Florence et Venise le sont dans le Midi. Elle s’oriente aussi vers la Champagne, où huit foires annuelles florissantes sont, au xiii^ et au xiv® siècle, le rendez-vous général des marchands européens.
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Rien d’étonnant dès lors de voir l’influence française se répandre dans la vallée de la Senne, comme elle s’est répandue déjà dans la vallée de la Lys et dé l’Escaut. Le commerce la sollicite et la politique la favorise. Des alliances matrimoniales rapprochent le Brabant de la France. Si les Godefroid, qui ont précédé Henri Db ont pris pour femmes des princesses germaniques, Henri I®^ s’allie successivement à Mathilde de Boulogne et à Marie de France, fille de Philippe-Auguste; Henri III épouse Aléïde de Bourgogne; Jean 1®*“ le Victorieux s’unit à Marguerite de France, fille de saint Louis, et sa propre fille, Marie, monte sur le trône de France. Comme une conséquence toute naturelle de cette nouvelle orientation politique et économique, la langue française s’introduit à la cour des ducs, se propage dans l’aristocratie féodale et envahit même le patriciat des villes. Les arts français s’imposent ensemble avec la langue. Cologne est décidément détrôné et Liège n’a pu survivre, comme centre d’art, à la chute de l’Église impériale. Désormais, c’est Tournai qui commande aux Pays-Bas, Tournai qui vibre la première au contact de l’âme française et déverse dans nos régions les influences littéraires, artistiques, intellectuelles et morales de notre grande voisine du Sud.
L’art français et en particulier l’architecture gothique, qui venait de s’épanouir, gracieuse et svelte, dans l’île de France, devaient rencontrer en Brabant un accueil empressé. Les villes sont riches, et la richesse matérielle, on le sait, est la condition première de toute expansion artistique. Bruxelles brille au premier rang des cités brabançonnes. Sa prospérité est telle que sa population déborde au-delà de son enceinte et fonde des faubourgs populeux. Les alentours du forum — la Grand’Place — sont entièrement bâtis, et au milieu des maisons plus modestes des boutiquiers et des artisans se dressent les tours altières et les solides maisons de pierre — les steenen — qui abritent les chefs de la grande industrie drapière et les représentants du grand commerce international. Le marché primitif, établi au xi® siècle, ne suffit plus au trafic. Les rues qui l’avoisinent se transforment en autant de marchés particuliers. Marché aux Herbes, Marché aux Souliers, Marché aux Tripes, Marché aux Poulets, Marché au Lait, Marché au Fromage, Marché au Beurre, Marché aux Charbons. Le violent incendie qui détruit, en 1276, le tiers de la ville, n’arrête en rien l’élan d’une prospérité sans cesse croissante. Au contraire, cette catastrophe fournit aux Bru-
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xellois l’occasion de refaire leur ville plus belle et plus moderne. Des couvents nouveaux sont fondés et enrichis par ceux-là mêmes au milieu desquels ils s’élèvent. En moins de trente ans, de 1230 à 1260 environ, six fondations religieuses surgissent dans les différents quartiers : les Récollets, les Carmes, les Bogards, les Saccites, les Dames de Jéricho, les Béguines. Les hôpitaux et les hospices se multiplient, eux aussi, et se développent en raison directe des besoins d’une population de jour en jour plus dense. En 1300, le Magistrat exproprie un steen et le convertit en maison échevinale, en attendant qu’il puisse édifier, un jour, un palais digne de la cité. Il se préoccupe de l’esthétique de la ville, érige des fontaines monumentales aux carrefours des rues et pave les chemins qui conduisent au forum.
Les églises, ces joyaux des cités du moyen âge, ne peuvent le laisser indifférent. Au haut de la colline de Saint-Michel les travaux de l’église de Sainte-Gudule sont restés interrompus. Il importe de les reprendre, et la générosité d’un prince aidant, on se remet au travail vers 1270. Mais depuis l’abandon des premiers travaux, l’architecture a évolué. Comme l’impulsion vient de France et non plus du Rhin, il est impossible d’achever l’édifice dans le style romano-ogival du début. C'est dans le style gothique primaire qu’on élève, bien haut au-dessus du chevet existant, le chœur de la collégiale, travail imposant dans lequel s’affirme, pour la première fois dans notre ville, la majesté, grave et sévère encore, de l’architecture ogivale naissante.
De la ville, le style nouveau envahit les campagnes environnantes. On l’applique, dans la seconde moitié du xiii® siècle, àl’église de Forest et presque en même temps à l’église très voisine de Droogenbosch. A Laeken, le succès d’une statuette miraculeuse est tel que l’oratoire primitif y est
Plan de l'église de Sainte-Gudule (suite). — D. Nef latérale droite et partie du transept formant équerre, xiv® siècle, de style gothique secondaire ou rayonnant. Partie supérieure du transept du xve-xvie siècle, de style flamboyant. — E, E*. Tours, xv^ siècle. — F. Nef latérale gauche, xv® siècle, de style gothique flamboyant ou tertiaire. — G. Porche sud, de style flamboyant, achevé en 1499. — H. Chapelle du Saint-Sacrement, de style flamboyant (1534-1539). — I. Chapelle de la Vierge, de style gothique tertiaire décadent, avec voûte Renaissance (1649-1653). — J. Chapelle Maes, en Renaissance (1673). — K. Porche nord moderne, en gothique flamboyant (1881- 1886). — L. Escalier (1860).
Fig. 96. — Plan de l’église de Sainte-Gudule.
A, A’. Chevet du chœur romano-ogival (c. 1225-1250). — B, B’, B”. Chœur et parties du transept formant équerre avec le chœur, de style gothique primaire (c. 1270-1280). — C. Nef centrale, du xiv® siècle jusqu’à la hauteur des fenêtres; du xv^-xvie siècle pour les fenêtres et l’achèvement de la toiture (style flamboyant). (Voir la suite à la page 92 ci-contre.)
Fig. 97. L’église de Sainte-Gudule à la fin du xv® siècle, d’après une miniature de la Bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles. Au centre, l’église de Sainte-Gudule. En haut, à droite, une porte de ville et la tour de Saint- Nicolas; à gauche, l’église du Sablon encore sans portail principal. A l’avant-plan, Marguerite d’York, assistée de sa patronne et entourée des quatre Pères de l’Eglise. (Cliché photo. Becker.)
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remplacé, vers 1270, par une église plus vaste, très proche encore du style romano-ogival, mais terminée néanmoins dans la note gothique primaire.
MILIEU ARTISTIQUE
Une période aussi riche déjà que le xiii® siècle bruxellois devait stimuler maint talent, et c'est certainement à Bruxelles meme que se rencontrèrent les tailleurs de pierres et les maçons, et sans nul doute aussi les architectes, qui se chargèrent de la construction et de l'ornementation de nos monuments gothiques. Mais leurs noms sont profondément ignorés, comme le sont en général ceux des artistes qui ont édifié en Belgique les édifices du xiii® et du début du xiv® siècle. Çà et là, dans les chartes bruxelloises de cette lointaine époque, on rencontre la mention d'un lapicida, d'un tailleur de pierre, et nous pouvons présumer qu’à l'exemple des menuisiers, des ébénistes et des briquetiers, les maçons, les tailleurs de pierre, les ardoisiers et les sculpteurs constituaient déjà des groupements professionnels. Il n'en est fait cependant aucune mention expresse en 1306, lorsque pour la première fois les artisans se mirent en lutte ouverte contre les patriciens et essayèrent de créer des corporations.
Quoi qu'il en soit, les artisans de la construction en pierre doivent avoir existé nombreux dans une ville aussi prospère et aussi riche que Bruxelles, mais qu'ils vivent isolément, sans conscience corporative, ou qu'ils soient groupés déjà dans des loges, toujours est-il qu'il ne peut être question encore d'une école d’art bruxelloise au xiii® ni même au début du XIV® siècle. Nos artistes travaillent sous l’impulsion de maîtres étrangers, tournaisiens, flamands et français. Comme tous les compagnons du Moyen Age, ils font sans doute leur « tour de France », visitant les chantiers les plus renommés de leur temps. Tournai, Soissons, Chartres, Amiens, Reims et Paris. Ce n’est qu'un siècle plus tard que nous pourrons saluer l'avènement en Brabant d’une véritable école d'art locale qui aura son centre à Bruxelles.
TYPES D'ÉTUDE
1° Le monument qui nous servira de guide principal dans l’étude du style gothique primaire à Bruxelles est le chœur DE LA Collégiale de Sainte-Gudule. Nous savons déjà que le chevet du chœur, de style romano-ogival, fut élevé dans la première moitié du xiii® siècle, qu’on y travaillait déjà en 1226, comme l'atteste un acte du duc Henri I®^ et que ce
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fut probablement vers 1250 qu’on abandonna les travaux de ce qu’on appelait le nouvel œuvre ou la nouvelle basilique. Jean I®** ordonna de les reprendre, en 1273. Considérant que la construction de l’église, qu'on avait commencée à bâtir sur un vaste plan, ne pouvait être continuée sans des dépenses considérables et voulant coopérer à son achèvement, il permit d’employer au profit de la fabrique le revenu des prébendes vacantes et de l’écolâtrie pendant les deux années qui suivraient la mort des titulaires En 1287, le pape Honorius IV accorda des indulgences à ceux qui contribueraient aux frais de cette construction et de nouvelles indulgences furent concédées, dans le même but, par plusieurs évêques, notamment en 1296 et en 1303 par Guy, évêque de Cambrai. Ce fut dans la seconde moitié du xiii® siècle qu’on construisit, grâce à cette heureuse intervention, le chœur et \di partie des murs du transept vers l’orient (fig. 96, B’ et B”).
2° L’église de Saint-Denis, a Forest. Suivant la tradition, saint Amand aurait fondé, au vu® siècle, dans le territoire de Forest, en l’honneur de saintDenis, une chapelle qui serait l’origine de l’église paroissiale actuelle. Il importe de ne pas confondre celle-ci avec l’église de l’abbaye bénédictine qu’un moine fonda dans les premières années du XII® siècle, à côté de l’oratoire existant. Forest fut érigé en ville neuve — en novus portus — par le duc Henri 1®^ en Tannée 1213. Son église — simple église rurale — fut reconstruite, dans la seconde moitié du xiii® siècle, dans le style ogival primaire. Remaniée au xv® et au xvi® siècle, l’église primitive de Forest a été complètement défigurée. Nous y retrouvons, toutefois, des éléments d’architecture intéressants pour l’étude du style gothique primaire en Brabant.
3® Le chœur de l’Église de Laeken est un beau spécimen de style gothique primaire avec des réminiscences romano-ogivales. Nous le datons de la seconde moitié du XIII® siècle.
PLAN
La croix latine, déjà en usage dans les périodes romane et romano-ogivale, est par excellence la forme de l’église gothique. Toutes les églises de Bruxelles sont cruciformes. La fig. 141, par exemple, montre par la disposition des toits que l’église de Sainte-Gudule décrivait à l’origine une croix parfaite.
I. Op. dipl. IV, 256. Henne et Wauters, III
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Le plan cependant se complique, surtout du côté du choeur, par la construction d’un déambulatoire et par l’adjonction de chapelles latérales.
A. Déambulatoire. Le mot latin deamhulare veut dire aller tout autour, d’où le mot déambulatoire ou pourtour. On entend par là un portique qui contourne le chœur. Ce dispositif se rencontre dans les églises d’une certaine importance, par exemple dans les églises collégiales, c’est-à-dire celles qui sont sièges d’une communauté de chanoines.
La fig. 96 nous présente le déambulatoire de l’église de Sainte-Gudule. On voudra bien ne s’arrêter qu’à la partie construite au cours du xiii® siècle et indiquée par les lettres A et B. Le déambulatoire y est délimité, d’un côté, par les colonnes du chœur B, de l’autre par les colonnes en faisceau des chapelles H et I.
B. Chapelles latérales. Dans le déambulatoire s’ouvraient primitivement huit chapelles latérales qui rayonnaient autour du chœur et symbolisaient la couronne d’épines du Sauveur. A gauche, les chapelles de Saint-Pierre, du Saint- Sacrement, de Sainte-Catherine et de Saint-Nicolas; dans le fond, dans l’axe même du chœur, la chapelle de Sainte-Marie-Madeleine; à gauche, les chapelles de Sainte- Anne, de la Trinité, et de Saint-Luc. Toutes disparurent, à l’exception de la chapelle du fond, lors de la construction en hors-d’œuvre de la chapelle du Saint-Sacrement, en 1534, et de la chapelle de la Vierge en 1649.
Le nombre des chapelles latérales s’accrut au fur et à mesure que le culte des saints se développa. Dans la basilique chrétienne primitive il n’y avait qu’un seul autel, placé dans le chœur ou dans l’abside. A ce premier autel vinrent s’ajouter bientôt deux autels latéraux, placés de part et d’autre de l’autel central qui devint ainsi le maître-autel, l’un dédié au culte de la Vierge, l’autre au saint protecteur du temple. Les saints se multipliant sans cesse et sollicitant de plus en plus la vénération des fidèles, il fallut trouver un endroit pour abriter leur autel. On en arriva à l’idée de percer l’épaisseur des murs et d’y construire des chapelles. Celles-ci firent d’abord leur apparition autour du chœur; puis, finirent par s’aligner tout le long des murs collatéraux. La première église, à Bruxelles, qui connut le système des chapelles rayonnantes autour du chœur fut précisément l’église collégiale de Sainte-Gudule, la plus importante de toutes.
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La construction, en 1534 et en 1649, deux énormes chapelles latérales, en remplacement des huit petites chapelles rayonnantes, brisa le plan primitif. Une miniature de la fin du xv® siècle est la seule représentation que nous possédions de l’édifice tel qu’il était avant l’adjonction des grandes chapelles au xvi® et au xvii® siècle (fig. 97).
Fig. 98. Plan-terrier de l’église de Forest.
A. Partie romane (xi®-xii® s.).
— B. Partie ogivale primaire (xiii® s.). — Chapelle Sainte- Alêne (xv® s.). — D. Chapelle de la Vierge (xvi® s.). — E. Chapelle de Saint- Joseph (xvi® s.).
— F. Partie du xvii® siècle. — G. Tour (xiii® s.). — H. Maison dite Geesthuys (xvi® s.).
une série de chapelles late gothique primaire, comme ]
Remarquons en terminant que le déambulatoire et les chapelles rayonnantes qui apparaissent à Bruxelles au xiii® siècle, ne sont pas des éléments propres à l’architecture gothique primaire. On les trouve déjà dans le style roman des grandes basiliques rhénanes, à Aix-la-Chapelle par exemple, dont le plan semble avoir servi de modèle au plan de Sainte- Gudule tel qu’il fut primitivement conçu. On peut supposer, en effet, que la collégiale devait figurer un édifice à pans coupés avec déambulatoire et chapelles convergentes. Lorsqu’on modifia le plan, dans la seconde moitié du xiii® siècle, et qu’on décida de l’achever dans le style gothique primaire, on remplaça le pourtour roman par un déambulatoire ogival.
On conserva le chevet du chœur existant, tout en l’adaptant aux nécessités nouvelles; on le prolongea à droite et à gauche du déambulatoire, par aies construites dans le style chœur lui-même.
Le plan de Véglise de Forest est devenu méconnaissable. Un œil averti et attentif y découvrira toutefois la croix latine primitive. On retrouve dans la fig. 98, littera B, le chœur à trois pans coupés ainsi que la nef principale. Lesbras du transept (D et E) ont été modifiés et élargis, surtout le bras gauche sur l’emplacement duquel on éleva la chapelle de la Vierge.
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L’église de Forest n’avait pas à l’origine de chapelles latérales, à part la chapelle romane primitive de Sainte-iUène (littera A).Elle affectait la forme d’une simple croix latine. On remarquera que la tour (G) se trouve toujours à l’ouest, en tête de l’église, comme dans les églises romanes que nous avons décrites; peut-être appartient-elle à une construction plus ancienne qui disparut, lorsqu’on reconstruisit l’oratoire dans la seconde moitié du xiii® siècle
Quant à V église de N.-D. de Laeken, elle était également bâtie en forme de croix latine. La tour était située à l’intersection du chœur et du transept. L'édifice a disparu en iqoq, sauf le chœur qui fut heureusement conservé.
L’ARC
Nous avons vu que dans le style romano-ogival l’arc brisé dit ogive n’est appliqué qu’accessoirement à la fenêtre ou à la voûte. L’arc principal reste toujours l’arc en plein cintre. Vers 1250, révolution du style roman en style ogival pur s’accomplit. L’arc en ogive refoule complètement l’arc cintré et devient l’élément essentiel de la nouvelle architecture. Il recouvre les portes, les fenêtres, les arcatures et trouve dans la voûte une application hardie qui assure définitivement le succès du style ogival.
Fig. 99. Arc aigu ou lancéolé théoriquement tracé.
Fig. ioo. Arc aigu ou lancéolé dans son application.
D’obtuse qu’elle est dans le style de transition, l’ogive prend une forme élancée. Son sommet devient un véritable angle aigu qui ressemble à la pointe d’une lance, d’où le nom à’ ogive lancéolée ou à lancette. Nous la connaissons déjà (p. 59 et fig. 59) et nous savons qu.’elle est formée de deux arcs dont les centres sont situés en dehors des points de retombée de ces arcs sur la corde. Les fig. 99 et 100 juxtaposées montrent,
I. Voir le Guide illustré de Bruxelles. Monuments religieux, 2® éd. p. 298 avec figures.
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l’une, Tare lancéolé ou aigu, théoriquement tracé, l’autre, le même arc dans son application pratique.
Cependant ne croyons pas que l’ogive obtuse du style romano-ogival devienne toujours aiguë dans le style gothique primaire. Souvent encore elle reste obtuse. L’arc de la première travée du chœur ogival primaire de l’église de Sainte- Gudule, de la seconde moitié du xiii® siècle, est tellement obtus encore qu’il se confond presque avec l’arc en plein cintre. Celui de la deuxième travée affecte la même forme, tandis que l’ogive de la troisième travée, attenante au transept et construite certainement en dernier lieu, est au contraire aiguë, curieux et intéressant exemple de l’évolution de l’ogive dans une seule et même partie d’édifice. La fig. 138 nous donne une idée de l’écartement très grand encore de l’ogive.
LA COLONNE
Si le style romano-ogival ne nous a fourni aucun exemple de support principal cylindrique mais uniquement des spécimens de colonnettes ornant les murs ou les angles des fenêtres, le style ogival primaire, par contre, nous en donne des exemples remarquables.
Nous dirigerons tout d’abord nos pas vers l’église de Sainte-Gudule où le chœur et le déambulatoire devront nous arrêter longuement. Ils nous fournissent l’occasion de développer sur place toute une leçon d’architecture gothique primaire, car tous les éléments s’y rencontrent à la fois, la colonne, le chapiteau, la base, le triforium, les fenêtres à meneaux, la voûte, etc. Mais procédons avec ordre et ne retenons momentanément ici que la colonne.
Les colonnes du chœur de l’église de Sainte-Gudule sont des masses cylindriques puissantes et élevées, faites d’assises en pierre superposées. Elles soutiennent tout le poids de l’édifice comme le montre la fig. 123 et le détail de la fig. 138.
Nous retrouvons ici encore les trois parties principales que nous avons fait connaître déjà (p. 29) : le féit, le chapiteaîi et la hase, subdivisée en hase proprement dite et en socle ou plinthe.
1° Le fût. Le fût ne donne lieu à aucune observation spéciale. Il est simplement cylindrique, dépourvu de tout ornement, et se compose d’une série de blocs découpés en segments de cercle. Son diamètre très vaste ne permet pas l’emploi du tambour ou pierre cylindrique monolithe, comme
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nous en avons trouvé une application dans la crypte de Saint-Guidon à Anderlecht (fig 20).
20 Le chapiteau. La corbeille est décorée sobrement de larges feuilles stylisées s’enroulant à leur extrémité. Ces feuilles sont disposées sur simple ou sur double rang. Les deux exemples se rencontrent à la fois au chœur de Téglise de Sainte-Gudule (fig. 102 et 103). Un tore sert à! astragale et sépare le chapiteau du fût. La corbeille est surmontée d’un tailloir ou ahaque légèrement mouluré au bord supérieur. On remarquera sa forme. Elle est octogone, et non plus carrée, et c’est cette forme octogone que nous trouverons désormais pendant tout le cours de l’évolution du style ogival. On voudra bien remarquer aussi la place qu’occupe l’enroulement de la feuille de la corbeille. Elle correspond à l’axe de chacun des angles de l’octogone, disposition logique et constructive en même temps.
Le chapiteau de la fig. 103 comporte non seulement une double rangée de feuilles enroulées, mais en outre une feuille qui remplit le vide entre les enroulements de la rangée supérieure.
Fig.’' ho i. Colonne du chœur de l'église de Sainte-Gudule (seconde moitié du xiiie siècle).
A côté des colonnes qui sont les véritables soutiens de l’édifice, apparaissent les colonnettes engagées, dans le genre de celles que le chœur romano-ogival de l’église de Notre-Dame de la Chapelle nous a fait connaître déjà (fig. 90). Le chapiteau de cette colonnette, qui se trouve à la hauteur du chapiteau principal (fig. 105), est à comparer au chapiteau que nous avons rencontré au rez-de-chaussée romano-ogival de ce même chœur de l’église de Sainte-Gudule (fig. 67 et fig. 69). On y voit des feuilles vigoureusement sculptées, terminées en pointe et non plus enroulées.
Cette décoration des chapiteaux du chœur de l’église de Sainte-Gudule n’est pas exceptionnelle. Elle est propre au style ogival primaire et on la retrouve identique en Flandre, par exemple à Audenarde, à Bruges et à Fumes. Cette
Fig. 102. Colonne gothique primaire. Chapiteau et base.
Chœur de l’église de Sainte-Gudule (seconde moitié du xiii® siècle).
Fig. 103. Chapiteau de la colonne gothique primaire du chœur de l’église de Sainte-Gudule (seconde moitié du xiii® siècle).
Fig. 104. Profils de la base de la colonne du chœur (à gauche) et de la nef principale (à droite) à l’église de Sainte-Gudule.
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remarque prouve qu’au début le style gothique s’est répandu partout d’une manière uniforme ; ce n’est que plus tard qu’il a acquis des caractères nettement régionaux.
Cependant, dès la fin du xiii® siècle, les artistes s’ingénient à donner aux chapiteaux une décoration florale ou végétale plus parfaite. Ils abandonnent les crochets qui sont un rappel évident de l’ornementation romane et décorent la corbeille d’élégants rinceaux de feuillage, à l’imitation de la^sculpture française. En rompant ainsi avec la tradition,
Fig. 105. Chapiteau des colonncttes du chœur ogival primaire de l’église de Sainte-Gudule (seconde moitié du xiii® siècle).
ils inaugurent un genre sculptural nouveau qui se développera dans la suite et fera le charme du style gothique.
Cette innovation ne s’applique pas tout de suite aux chapiteaux des colonnes-maîtresses, mais aux colonnettes engagées, et aux colonnettes d’angle. Cette application graduelle est analogue à celle que nous avons relevée dans le style roman, où les piliers gardèrent l’imposte traditionnelle, tandis que les colonnettes d’angle s’ornèrent de chapiteaux à crochets (fig. 64).
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C'est dans le déambulatoire du chœur de l’église de Sainte-Gudule que nous trouvons le premier chapiteau à décoration végétale ou florale (fig. 107). Il y alterne avec le chapiteau à feuilles pointues de la fig. 105. Cette rencontre en un même point des deux genres, l’un ancien et se rattachant au style roman, l’autre nouveau et annonçant l’ornementation gothique future, prouve une fois de plus combien l’évolution des styles et des arts décoratifs au Moyen âge s’est accomplie d’une façon rationnelle.
Un deuxième exemple de cette décoration nouvelle nous est fourni par les chapiteaux des colonnettes d’angle de la porte d’entrée primitive de l’église de Sainte-Gudule, du côté du transept sud (fig. 106).
Les fig. 106 et 107, jointes auxfig. 128, III, 130, 137 et 139, constituent les seuls exemples de la décoration végétale ou florale gothique primaire que nous ayons trouvés à Bruxelles. Ils acquièrent ainsi une valeur exceptionnelle pour l’histoire de la sculpture ornementale dans notre ville à la fin du xiii® siècle.
Ajoutons que les artistes, dès la fin de la période gothique primaire, puisent directement dans la nature leur source d’inspiration.
Ils reproduisent avec simplicité, voire avec naïveté, des feuilles, des fleurs et des fruits : la feuille de vigne, de chêne, de lierre, de trèfle, de chou, la rose, la renoncule.
Fig. 107. Chapiteau à feuillage du chœur ogival primaire de l’église de Sainte-Gudule (sec. moitié xiii® s.).
Fig. 106. Chapiteau extérieur de la porte d’entrée primitive de l’église Ste - Gudule.
Côté du transept sud (sec. moitié xiii® s.).
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le raisin, le gland de chêne, etc.
Souvent déjà le modelé est fin et délicat.
30 La base. Le tore continue à prédominer dans les moulures de la base, comme l’indique le profil de la fig. 104. Dans la moulure supérieure le tore et la gorge, tous deux demi-sphériques, l’un saillant, l’autre en creux, sont classiquement rendus, tels que le tableau (fig. 15 et 16) les indiquent. I.e tore de la moulure inférieure, par contre, qui l’emporte en puissance sur le premier et s’appuie directement sur le socle, est déjà légèrement écrasé, comme si le poids de la colonne lui eût imposé cette déformation.
Le socle est circulaire. Cette forme est exceptionnelle. Nous ne la trouvons qu’à l’église de Sainte- Gudule et à l’église de la Chapelle, où elle n’est appliquée toutefois qu’aux colonnettes (fig.
loi, 102, et fig. 79 et go). Partout ailleurs, c’est la forme octogone, annoncée déjà dans le style romano-ogival, qui l’emporte et devient même une des caractéristiques de la colonne gothique.
La fig. 138 montre une travée du chœur et les fonctions que les colonnes -maîtresses remplissent. Elles sont reliées par un arc en ogive dont l’intrados est orné de tores.
Fig. 108. Colonne gothique primaire de l’église de Saint- Denis à Forest (seconde moitié du xiii® siècle).
Fig. 109. Chapiteau et base de la colonne gothique primaire de l’église de Saint-Denis à Forest (seconde moitié du xiii® siècle).
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\ J église de Saint-Denis à Forest, simple église rurale, contraste par ses modestes dimensions et la sobriété de sa décoration avec le caractère imposant du chœur de la collégiale de Sainte-Gudule.
Le fût de la colonne y est beaucoup plus trapu. L'ornementation du chapiteau se compose de quelques feuilles stylisées terminées en pointe et n’occupant qu’une partie de la corbeille (fig io8.). Nous pouvons les rapprocher des feuilles du chapiteau de la fig. 105.
\Jabaque ou tailloir est octogone, comme l’exige le style gothique. Quant à la hase, elle est faite d’un gros tore élégamment rattaché au fût par un double cordon. Le socle ne manque pas non plus d’élégance. Il est peu élevé, octogone et mouluré. Cette moulure à la partie inférieure du socle est tout aussi exceptionnelle que la forme circulaire du socle de la colonne du chœur de l’église de Sainte-Gudule. De toutes les églises de l’agglomération bruxelloise et des environs immédiats, ce n’est, en effet, que là que nous ayons rencontré cette terminaison.
LA VOUTE
Dans le style romano-ogival, la voûte à croisée d’ogives était encore fort surbaissée. Mais bientôt, appliquant l’arc aigu, les architectes réalisent des progrès considérables et parviennent à donner à la voûte de l’élévation et de la légèreté. La voûte n’appuie plus lourdement sur toute l’étendue du mur, mais sa poussée est ramenée à certains
Fig. iio. Profils de nervures de voûte gothique primaire du chœur de l’église de Sainte-Gudule (seconde moitié du xiii® siècle).
points déterminés où elle se heurte à une résistance qui la neutralise. Ce point de résistance sera, nous le verrons tantôt, le contrefort et l’arc-boutant.
La voûte du chœur gothique primaire de l’église de Sainte-
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Gudule est à cet égard un spécimen remarquable. On en aperçoit les grandes lignes dans la fig. 123.
Les nervures qui recouvrent les arêtes, ont des moulures plus compliquées. Elles ne sont plus faites d'un tore cylindrique ou aplati (fig. 72-74) mais elles acquièrent la forme elliptique, mêlée à une combinaison de tores ou moulures cylindriques plus petites. Les nervures de la voûte du chœur de Sainte-Gudule nous fournissent un exemple de ce genre (fig. iio).
La nervure à simple tore n’est cependant pas exclue de l’architecture gothique primaire, mais elle se rencontre plutôt dans des églises d’importance secondaire.
Les nervures se rejoignent, nous l’avons dit déjà, à un point central, à la clef de voûte. Celle-ci est plus ornée que dans la période précédente. Elle devient saillante, sans toutefois qu’elle dépasse le plan des nervures. L’ornement consiste en feuillage ou se compose d’une rosace, d’une figure ou d’un écusson.
Fig. III. Clef de voûte du déambulatoire ogival primaire de l’église de Sainte-Gudule (sec. moitié du xiii® s.).
Fig. 112. Arc-doubleau renforcé, à moulures cylindriques, appartenant au chœur de l’église de Sainte-Gudule (seconde moitié du xiii® s.).
Fig. 113. Intérieur du chœur de l’église de Laeken, de style gothique primaire non encore entièrement dégagé du style romano-ogival (seconde moitié du xiii® siècle).
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Une voûte peut comporter une série de travées (voir pour le sens p. 37 et fig. 34). Dans ce cas chaque travée est séparée de sa voisine par un arc en forme de large bande dont nous connaissons le nom : c’est V arc- doubleau. Le moulurage de cet arc est celui de la nervure, mais de par sa nature même, il doit rester essentiellement une bande plate. Les angles seuls sont moulurés en forme de tore cylindrique ou de tore aminci. Parfois deux arcs plats se superposent, en ce sens qu’un arcdoubleau plus étroit vient s’appliquer au centre d’un arc-doubleau plus large. Nous trouvons au chœur de l’église de Sainte-Gudule un exemple intéressant d’un arc-doubleau renforcé (fig. Il 2).
Nervures et arcs- doubleaux retombent sur des colonnettes à chapiteau, élancées et engagées dans le mur. A leur tour, ces colonnettes s’appuient sur le chapiteau de la colonne principale. Ainsi tout se tient et tout s’enchaîne.
La voûte du chœur de l’ancienne église de N. -D. de Laeken est un autre exemple de voûte gothique primaire, très différente de la voûte de l’église de Sainte-Gudule (voir fig. 113). Par ses arcs obtus, elle est très voisine encore de la voûte romanoogivale mais par la complication de ses segments, qui correspondent aux différents pans de Tabside, elle se rattache aux premiers commencements de l’architecture ogivale primaire. Il s’agit ici d’une église rurale, et non urbaine, et nous ne devons pas nous étonner de voir les formes romanes persister dans les campagnes jusque bien avant dans le xiii® siècle.
Les nervures se composent de trois tores cylindriques (fig. 113), et rejoignent une clef ouvragée, représentant l’Agneau Pascal, un pélican et un ange, autour de laquelle elles rayonnent. Elles retombent sur des colonnettes engagées qui sont étonnamment apparentées aux colonnettes annelées romano-ogivales de l’église de N.-D. de la Chapelle ou du chevet du chœur de l’église de Sainte-Gudule. Le chapiteau à crochets est surmonté d’un tailloir carré mouluré (fig. 114).
Fig. 114. Chapiteau de la colonnette du chœur de l'église de Laeken.
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Le rayonnement des nervures autour de la clef marque un progrès sensible dans la construction de la voûte. La poussée est reportée sur certains points déterminés, ce qui permet à l’architecte de percer les murs entre deux points et d’y ouvrir des fenêtres (fig. 113 et^ii5). Ces voûtes sont très solides.
Fig. 115. Rayonnement des nervures d’une voûte autour d’une clef commune. A, B, C, nervures délimitant les quartiers de la voûte et entre lesquelles on a pratiqué des ouvertures. D’après Enlart, I, 37.
II. LE CONTREFORT ET L’ARC-BOUTANT
Si l’application de l’ogive obtuse à la voûte romanoogivale a amené déjà la transformation du pilastre roman en véritable contrefort (comparez la fig. 36 à la fig. 78), celle de l’ogive aiguë force le constructeur à porter toute son attention du côté des butants. Le perfectionnement de la voûte est d’ailleurs inséparable de l’amélioration des moyens
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de résistance à la poussée.
Plus les arcs d’une voûte sont aigus, plus ils agissent sur les murs pour les écarter et les jeter bas. Le contrefort neutralise leur action, mais seul, même renforcé, il ne suffit déjà plus. On lui donne un auxiliaire précieux, qui est y arc-houtant, et tous deux, dans un commun effort parviennent à maintenir debout les murailles de l’édifice.
Nous traiterons successivement des deux éléments que le constructeur oppose à la poussée de la voûte, le contrefort et V archoutant.
Le contrefort. Le
contrefort devient plus élancé; ses étages se multiplient, et comme il importe de le rendre plus résistant, on place tout en haut un massif de pierre qui doit appuyer sur les assises du pilier butant.
La fig. ii6 reproduit le contrefort du chœur de l’église de Laeken. Il compte quatre étages et jusqu’à la corniche ne diffère pas sensiblement du contrefort du chœur de N.-D. de la Chapelle (fig. 78). Mais voici où apparaît la nouveauté.
Tandis que ce dernier contrefort s’arrête à la corniche, celui de Laeken la
Fig. 116. Contrefort, gargouille et pinacle de style gothique primaire.
(N.-D. à Laeken, sec. moitié xiii« s.).
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dépasse. Il est surmonté d’un massif de pierre recouvert d’un petit toit à deux versants.
2. Le pinacle. Comme toujours, l’architecte du moyen âge cherche aussitôt à orner cet élément, indispensable à la solidité de sa construction. Il en fait un pinacle épannelé à toit conique, en attendant qu’il en fasse un élégant clocheton. Ce pinacle est tantôt plein, tantôt ajouré, suivant les circonstances et les nécessités: Le contrefort du chœur de l’église de Sainte-Gudule doit nous servir ici de guide.
Fig. 117. Chevet du chœur romanoogival (début du xiii^ siècle) et chœur ogival primaire (seconde moitié du XIII® siècle, de l’église de Sainte-Gudule. (Voir fig. 292.)
La fig. 117 nous en donne une image complète. Remarquons une fois encore, avant d’aller plus avant, les deux parties nettement distinctes dont se compose cet édifice. Le chevet est romano - ogival. Nous connaissons son histoire.
Nous connaissons aussi en détail les intéressantes fenêtres qui l’éclairent et que nous voyons ici replacées dans leur milieu. Au - dessus du chevet s’élève le chœur de style ogival primaire dont l’histoire nous est également connue.
Occupons - nous des puissants contreforts qui sont destinés à résister à la poussée formidable de la voûte du chœur.
Ils se composent de six étages et tout en haut nous remarquons un petit édicule ou pinacle ajouré, reposant sur un piédestal massif. Sa fonction est celle que nous signalions tantôt : peser de tout son poids sur le
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contrefort. Mais à cette utilité constructive s’ajoute immédiatement un intérêt décoratif : il couronne le contrefort et Tembellit. Quatre colonnettes soutiennent une toiture conique à quatre faces. Un gâble minuscule triangulaire et trilobé s’appuie sur les colonnettes. Le tout repose sur un piédestal rectangulaire massif (fig.
ii8).
3. L’arc-boutant. Comme le contrefort est devenu insuffisant pour neutraliser la poussée do la voûte, on le relie au mur par un arc qui va huter ou bouter contre le mur, à V endroit où se produit la poussée. C’est V arc-boutant.
L’arc-boutant n était primitivement qu’un quart de cercle s’interposant entre le mur et le contrefort, comme le montre la fig. 119. L’extrados de ce quart de cercle est protégé par un rampant permettant aux eaux de glisser rapidement au-dessus de Tare. On comprend que sans cette protection, l’humidité attaquerait les points de jonction de l’arc, surtout à l’endroit où celui-ci rejoint le contrefort.
Fig. 118. Pinacle couronnant les contreforts du chœur de l’église de Ste-Gudule (vers 1280).
L’architecte s’empresse de garnir ce rampant et il l’orne de crochets placés de distance en distance. Ce sont des feuilles stylisées, enroulées à leur extrémité (fig. 117) rappelant l’ornementation de la corbeille du chapiteau gothique primaire.
Généralement dans le style gothique primaire un seul arc-boutant suffit d’auxiliaire au contrefort. Exceptionnellement nous en trouvons deux qui sont superposés.
C’est le cas à l’église de Sainte- Gudule (fig. 120 et 292). Deux arcsboutants y relient le contrefort au mur. Leur rampant est décoré de crochets et l’arc à son point de jonction avec le mur du chœur, c’est-à-dire à sa tête, repose sur Arc-boutant en
une colonne avec chapiteau et quart de cercle.
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base circulaire. Ce soutien est nécessaire, remarque le chanoine Reusens, quand Tarc-boutant n'est pas engagé dans le mur principal mais reste libre, en ce sens qu’il peut glisser dans une certaine mesure le long du mur contre-bouté, si un tassement vient à se produire dans un des points d'appui.
La solidité obtenue par le système de la neutralisation de la poussée des voûtes par l’arc-boutant et le contrefort est telle que la plupart des monuments construits suivant ces principes ont pu résister, jusqu’à nos jours, à toutes les causes de destruction
LA FENÊTRE
De la structure de la fenêtre en général.
La fenêtre se complique.
Elle se subdivise et l’intérieur de l’ogive est garni d’ornements.
Les montants en pierre qui partagent l’ouverture de la baie en compartiments étroits et verticaux, s’appellent meneaux.
Le meneau affecte la forme d’une colonnette, qui répond exactement comme type à la colonnette gothique primaire.
C’est une colonne en miniature, même fût cylindrique, même chapiteau à feuilles stylisées, même base. Quant aux colonnettes qui se placent dans les angles de la fenêtre, elles ne sont pas isolées comme les colonnettes centrales, mais engagées dans la maçonnerie du mur, ou pour être plus exact, dans les piédroits de la fenêtre.
Cet élément d’ailleurs, nous est connu. Nous avons vu apparaître déjà la colonnette-meneau dans la fenêtre romanoogivale (fig. 79 et fig. 80) .
I. Éléments d' archéologie chrétienne, ii, p
Fig. 120. Contrefort avec pinacle et arcs-boutants du chœur gothique primaire de l’église de Sainte-Gudule (sec. moitié du XIII® siècle).
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Le tympan de la fenêtre, c’est-à-dire tout l’espace circonscrit par l’ogive, reçoit une garniture en pierre qui le remplit. Cette garniture se compose d’une ou de plusieurs rosaces géométriquement tracées.
On n’est pas d’accord sur le nom qu’il importe de donner à cette garniture. D’aucuns se servent de l’expression pour désigner tout ce qui se trouve à l’intérieur d’une baie. Ainsi entendue, cette expression est impropre, car elle ne convient qu’aux seuls montants en pierre qui divisent verticalement l’ouverture. D’autres disent fenestrage, mais ce mot s’applique à l’ensemble de la fenêtre, encadrement et garniture compris. Enfin, on a mis en avant l’expression remplage. Enlart s’en sert ^ et elle nous paraît excellente. On pourrait dire aussi fenestration, à condition de s’entendre sur la signification de ce mot et de le réserver aux seuls ornements en pierre du tympan de la fenêtre, tandis que l’expression fenestrage comprendrait à la fois l’encadrement de la fenêtre, les meneaux et la fenestration.
De la fenêtre gothique primaire en particulier.
Comme nous le disions plus haut (p. 89) l’aspect du style gothique primaire est quelque peu massif encore. Les fenêtres sont souvent peu larges, sans meneaux. Quand elles sont subdivisées, l'armature intérieure (meneaux et remplage) est solide et répond visiblement à un but constructif : contribuer à la solidité de l’arc en ogive qui circonscrit la baie. La décoration des chapiteaux, le moulurage des bases et la forme des socles se rattachent très étroitement encore à l’ornementation romane et romano-ogivale. La moulure-type reste le tore.
A. Fenêtres sans meneaux. Dans les constructions d’importance secondaire, la fenêtre n’a qu’une seule baie, sans subdivisions. L’ogive en forme de tore retombe sur des colonnettes d’angle. L’emploi du tore caractérise, ne l’oublions pas, non seulement les styles roman et romanoogival, mais aussi le style gothique primaire. La colonnette
I. Enlart, Manuel d'archéologie française. Tome I, p
Fig. 12 1. Détail de la fenêtre gothique primaire du chœur de l'église de Laeken.
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constitue une deuxième caractéristique. Elle a le chapiteau à crochets, la base faite d’un ou de deux tores et le socle carré, circulaire ou à pans coupés.
Pour discerner la période gothique primaire des deux autres périodes, on s’informera aussitôt de la présence de ces deux éléments.
Le type de la fenêtre de V église de Laeken est tout désigné pour nous aider dans notre travail de discernement (fig. 122). La baie est prise dans l’épaisseur du mur, dont elle va rejoindre, en s’ébrasant, le parement extérieur. Cet ébrase-
ment comporte différents plans.
du chœur de l’église de N.-D. à Laeken (seconde moitié du xiii® siècle).
L’ogive intérieure va s’appuyer sur les impostes des piédroits de la fenêtre, comme l’indique avec netteté le détail de la fig. 12 1. La présence de cette imposte nous intéresse, car elle ramène notre pensée au style de la période précédente.
Ne Tavons-nous pas rencontrée dans le fond de l’arc en plein cintre surhaussé de la fig. 79 ? et n’est-ce pas un semblable coussinet que nous découvrons dans les angles de la baie romane géminée de la fig. 45 ?
A cette première ogive, qui délimite l’ouverture par où passe la lumière, succède un deuxième arc de même forme, fait d'un tore qui se détache sur k plan du fond, premier élément caractéristique de la fenêtre de style gothique primaire.
Ce tore s’appuie sur des colonnettes d'angle, dont le fût est cylindrique. Le chapiteau a des
Fig. 123. Vue intérieure du chœur de l’église de Sainte-Gudule avec déambulatoire, triforium et voûte de l’abside, de style gothique primaire, (xiii® siècle.)
Fig. 124. Vue générale du collatéral droit de l’église de Saint e- Gudule (xiv® siècle), du transept sud, des tours et du porche du transept sud (xv® siècle) .
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crochets ou volutes’ (fig.
I2i), la base est figurée par deux tores et posée sur un socle carré. Cette colonnette constitue , un deuxième élément caractéristique de la fenêtre gothique primaire. Ce sont ces caractéristiques, bien plus que la forme aiguë de Togive, qui faciliteront la compréhension du style qui nous occupe.
B. Fenêtre à meneaux.
La fenêtre d’un édifice d’une certaine importance est subdivisée par un ou plusieurs meneaux, mais arrêtons-nous pour le moment à la fenêtre à deux divisions.
Nous en trouvons un exemple au chœur de l’église de Sainte-Gudule (fig. 125). Une colonnette centrale du type connu partage la baie en deux compartiments. Dans les angles, des colonnettes engagées du même type.
Les ogives géminées aiguës ont la forme d’un tore et s’appuient, d’un côté sur la colonnette centrale, de l’autre sur les colonnettes engagées.
Cette double caractéristique nous avertit déjà que la fenêtre relève du style gothique primaire.
Le tympan est percé d’une ouverture trilobée, géométriquement tracée, dont les lobes sont marqués par un tore. Une ogive aiguë recouvre le tout.
La partie supérieure du chœur de l’église de Sainte-Gudule est éclairée par de grandes verrières de style gothique pri-
pt
liiii'
Fig. 125. Fenêtre ogivale primaire du chœur de l’église de Sainte-Gudule (seconde moitié du xiii® siècle).
Fig. 126. Fenêtre de style gothique primaire, éclairant la partie supérieure du chœur de l’église de Sainte-Gudule (seconde moitié du xiii® siècle).
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maire qui méritent de retenir toute notre attention (fig. 126).
Aussi longtemps que la voûte était basse et l’église peu élevée, des baies étroites suffisaient à l’éclairage de l’édifice. Au contraire, des nefs hautes exigeaient des ouvertures larges, sans lesquelles toute la région supérieure du temple eût été plongée dans une quasi obscurité. La construction d’une voûte dont la poussée ne s’exerçait plus qu’en certains points déterminés — à l’endroit des contreforts et des arcs-boutants — permettait à l’architecte d’améliorer du coup le système d’éclairage. Il pouvait disposer librement de l’espace compris entre deux contreforts et y percer à loisir d’immenses baies. C’est ce qu’il fit, et voilà pourquoi nos cathédrales gothiques sont si claires et si lumineuses.
Des colonnettes du type connu divisent la fenêtre en trois parties, recouvertes, chacune, d’une ogive à lancettes formée par un tore. Chaque partie est subdivisée, à son tour, par un meneau chanfreiné en deux compartiments, se terminant également par une ogive. Dans le tympan, une ouverture circulaire. Si par la pensée nous isolons une des trois divisions de la baie et si nous supprimons sa garniture en pierre, nous avons exactement l’image de la fenêtre gothique primaire du chœur de N. -D. de Laeken (fig. 122).
La baie tout entière est recouverte de plusieurs arcs en ogive. Deux d’entre eux affectent la forme d’un tore et sont séparés l’un de l’autre par une gorge. Le tore extérieur va s’accouder sur une colonnette identique aux colonnettes intérieures. Toutes sont dépourvues de base et de socle, ornements assez inutiles d’ailleurs, étant donnée la place très élevée qu’occupe la verrière.
Dans le tympan, un remplage fait de trois ouvertures rondes circonscrites par un tore, et dans chacune d’elles un quadrilobe différemment posé. Remplage et meneaux constituent une armature puissante qui répond à un but de solidité. Plus tard, nous le verrons, les meneaux deviendront ténus, la fenestration frêle et délicate, si bien qu’ils ne constitueront plus qu’un simple ornement qu’on pourra enlever à loisir sans nuire à la stabilité de la construction.
LA PORTE
La porte romano-ogivale ne connaissait que le plein cintre. La porte gothique primaire ne connaît que Tare en ogive. Occupant toute l’épaisseur du mur, elle va en s’ébrasant de l’intérieur vers l’extérieur et est ornée de colonnettes avec chapiteaux, bases et socles.
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Fig. 127. Arcature et écoinçons ornés du portail d’entrée du transept sud de l’église de Sainte- Gudule (fin du xiii® s.).
Les portes gothiques primaires sont extrêmement rares en Belgique.
Il en existe cependant une à Bruxelles qu’on remarque rarement, parce qu'elle est masquée par un porche élégant. C’est la porte d’entrée primitive de la collégiale de Sainte- Gudule vers le transept sud (fig. 129). On sait que non seulement le chœur, mais aussi la partie du transept formant équerre avec les murs du chœur, appartiennent à la construction gothique primaire et datent par conséquent de la seconde moitié du xiii^ siècle.
La porte d’entrée est intéressante par sa structure d’abord, par sa décoration florale ensuite. Elle est prise tout entière dans l'épaisseur du mur et l’architecte en a accentué le caractère monumental en la recouvrant, non d'un linteau et d’un tympan massif, mais d'une voûte élégamment construite qui en fait un véritable portail. Quatre colonnes la délimitent et sur ces colonnes retombent les nervures de la voûte. Si les colonnes ont une base à double tore et un socle circulaire qui rentrent complètement dans la catégorie des bases que nous trouvons dans le chœur, la décoration du chapiteau des feuilles stylisées et
s’éloigne sensiblement enroulées traditionnelles. Elle marque un progrès sensible dans la sculpture. Cette fois, l’artiste s’est plu à sculpter sur la corbeille un élégant feuillage.
Les parois du portail sont décorées d’une arcature qui fut malheureusement tronquée au
Fig. 128. Chapiteau de la colonnette d’angle de la porte du transept sud de l’église de Sainte-Gudule, vers l’intérieur (fin du xiii^ siècle).
L’ARCHITECTURE DU MOYEN AGE
xv® siècle, lorsqu’on construisit devant le transept le superbe porche que nous y voyons aujourd’hui (fig. 127). A’Icette époque remonte aussi, sans doute, la reconstruction de la voûte, dont les moulures affectent la forme prismatique. Les retombées assez maladroites de l’ogive sur les chapiteaux des colonnettes d’angle prouvent que l’arc doit avoir été refait.
L’ogive de l’arcature est faite d’un tore et dans les écoinçons le sculpteur a semé, d’un côté, une série de feuilles de
Fig. 130. Vue intérieure de la porte du transept sud de l’église de Sainte -Gudule (fin du xiii® siècle).
trèfle, de l’autre, des roses. Un corbeau placé dans l’angle reçoit la retombée de l’ogive.
esila vue intérieiire de cette porte du XI siècle. Deux ogives la recouvrent, s’appuyant d’un côté, sur des colonnettes d’angle, de l’autre sur un montant ou piédroit central qui a disparu. Ce détail nous permet de reconstituer la forme primitive de la porte, qui était divisée par un trumeau en deux parties (fig. 130). Le chapiteau est fleuri (fig. 128) et dans les écoinçons un élégant feuillage.
TOIT, CORNICHE, BALUSTRADE, GARGOUILLE, PINACLE
Toit. Le toit est construit comme dans la période précédente, c’est-à-dire qu’il reste en deçà du parement du mur, déversant les eaux pluviales dans un chéneau (fig. 84).
Corniche. La corniche existe toujours. Elle est simplement moulurée ou décorée d’une guirlande de feuilles, mais ne connaît plus ces figures grotesques et ces modillons ornés qui font le charme des corniches romanes et romanoogivales (fig. 87). La présence de ces motifs amusants ne
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s’explique, d’ailleurs, que dans une corniche peu élevée, nettement visible du spectateur. S’ils disparaissent, * c’est qu’ils sont devenus sans objet, et non parce que le style ogival primaire leur est hostile. Aussi les retrouve-t-on dans les églises rurales, dès que leur application a sa raison d’être, par exemple au chœur relativement bas de N.-D. de Lombeek.
Balustrade. Toit en retraite, chéneau recueillant les eaux, corniche soutenant et ornant le bord supérieur du mur, ce sont là des caractères communs aux toitures romano-ogivale et gothique primaire. Mais voici un élément nouveau inconnu du style de transition ; la balustrade.
La balustrade est un couronnement ajouré qui contourne et cache la partie inférieure du toit. Elle permet aussi de circuler sans danger dans le chéneau.
Pinacle ou clocheton. La balustrade est interrompue de distance en distance par un pinacle qui couronne et renforce le contrefort.
Ce pinacle, qui deviendra dans la suite un véritable ornement, est lourd et massif au début. Nous en trouvons un exemple au chœur de l’église de Sainte-Gudule (fig. 132). C’est un bloc de maçonnerie surmontant un pilastre de renforcement, recouvert d’un petit toit à deux versants et couronné d’un fleuron; il est en tout semblable au pinacle qui s’élève au-dessus des contreforts du chœur de l’église
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de Laeken, (fig. ii6), auquel on le comparera utilement. Comme ce dernier, il porte une gargouille dans sa face antérieure.
C’est encore à l’église de Sainte- Gudule que nous rencontrons un exemple, unique d’ailleurs, de balustrade. Elle couronne le chevet du chœur et la toiture du chœur. Elle est très simple, massive encore, et percée d’ouvertures quadrilobes (fig. 131). Sa présence au chevet romano-ogival du chœur s’explique par les embellissements dont celuici fut l’objet à l’époque gothique primaire. Elle ne devait pas être prévue dans le plan primitif, car on ne connaît pas d’exemple de balustrade couronnant des édifices romans ou romano-gothiques.
Gargouille. Les eaux accumulées dans le chéneau s’épanchent par une conduite dissimulée dans le rampant de l’arc-boutant et sont rejetées par la gargouille loin du parement du mur.
Le dessin de la fig. 133 nous indique le système d’écoulement et nous permet en même temps de faire une sommaire récapitulation des notions acquises. En A nous avons le chéneau, en C la corniche, en B la balustrade. D indique le canal longeant le rampant à crochets de l’arc-boutant, et F la gargouille. Enfin, E rappelle la présence de l’édicule ou pinacle qui couvre le contrefort.
Fig. 132. Pinacle couronnant la balustrade gothique primaire du chevet du chœur de l'église de Sainte- Gudule (seconde moitié du XIII® siècle. Reconstruit).
Système d’écoulement des eaux dans un édifice gothique
Fig. 134. Gargouille de la balus trade supérieure du chœur de l’église de Sainte-Gudule (vers 1280).
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La gargouille nous est connue. Courte et trapue dans le style romano-ogival (fig. 86), elle présente encore cet aspect au chœur de Téglise de N.-D. de Laeken, très proche d’ailleurs, répétons-le, du style de transition (fig. ii6). A l’église de Sainte-Gudule elle s’allonge déjà visiblement et c’est cette forme allongée et grêle qu’elle conservera à travers tout le moyen âge (fig. 132, 118 et surtout le détail de la fig. 134). L’esprit fantaisiste de nos ornemanistes créera une variété prodigieuse de modèles ; beaucoup de gargouilles sont des chefs-d’œuvre de sculpture. Elles auront presque toujours la forme d’animaux fantastiques.
GABLE
Le pignon triangulaire n’est plus dépourvu d’ornements comme dans le style romano - ogival ( fig.
89). Deux motifs décoratifs apparaissent, qui acquerront dans la suite une grande importance ornementale : le crochet le long du rampant et le fleuron couronnant le gâble. Le crochet a vraiment l’aspect d’un crochet, c’est une feuille enroulée (fig. 136); quant au fleuron, il est de dimensions petites encore.
On comparera attentivement la fig. 89 à la fig. 135.
Fig. 135. Pignon ou gâble gothique primaire (chœur de l’église de Sainte Gudule, seconde moitié du xiii^^ siècle).
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i6. ARCATURE ET ÉCOINÇONS
L’arcature abandonne Tare en plein cintre pour adopter Togive. Elle sert d’ornement intérieur et décore les parois des chapelles, à la hauteur des fenêtres.
Fig. 136. Crochets de rampant de gâble, d’après Reusens (xiiie siècle).
Nous n’avons conservé qu’un fragment d’arcature gothique primaire à l’entrée latérale, du côté du transept sud, de l’église de Sainte-Gudule (fig. 127). L’ogive est marquée par un tore ; à l’intérieur un trilobé allège la masse du mur, tandis que des feuilles de trèfle décorent les écoinçons. En face, Tarcature est la même, mais le dessin des écoinçons diffère. On y voit une série de petites roses juxtaposées (fig. 137).
Nous retrouvons déjà dans cette arcature du xiii® siècle les éléments principaux qui caractériseront Tarcature gothique : le trilobé intérieur et Vécoinçon.
triforium
La notion du triforium nous est connue (p. 84). C’est une galerie à claire-voie qui contourne le chœur, le transept et la grande nef.
Le triforium de l’église de Sainte-Gudule est un exemple remarquable de ce genre de galerie. Il est lourd encore.
ITg. 137. Ecoinçons de la porte d’entrée primitive du transept sud de l’église de Sainte-Gudule (fin du xiii^ s).
Fig. 138. Travée du chœur ogival primaire de l’église de Sainte- Gudule. Colonnes, arcs surplombant les colonnes, triforium, partie des verrières supérieures (seconde moitié du xiii® siècle).
L’ARCHITECTURE DU MOYEN AGE
massif, et concourt manifestement à la solidité de la construction. La fig. 123 nous en donne une vue d’ensemble.
La fig. 138 présente une travée du chœur et indique l’emplacement exact de la galerie. Celle-ci est pratiquée dans l’épaisseur du mur, entre les arcades du rez-de-chaussée et les appuis des fenêtres hautes éclairant la partie supérieure de l’église. Cette galerie ajourée se compose d’une série d’ogives aiguës qui viennent s’appuyer sur de lourdes colonnes cylindriques, en tout semblables, comme forme et comme décoration, aux piles-maîtresses qui soutiennent l’édifice. Deux ogives plus petites divisent l’espace qu’enveloppe chacune de ces ogives. Elles reposent d’un côté sur la colonne qui reçoit l’ogive principale du triforium, de l’autre sur une colonnette centrale cylindrique de moindres dimensions. Le tympan est percé d’une ouverture circulaire. Entre les ogives principales, dans le mur, une rosace (fig. 139).
On ne laissera pas de remarquer combien toute cette décoration sculpturale du triforium est sobre encore et contraste avec la richesse ornementale des édifices gothiques tertiaires.
Cependant le triforium s’embellit déjà. Il allège le mur dont il diminue l’épaisseur, tandis que le jeu de ses arcades ajourées anime la masse de l’édifice.
LA TOUR
Aux églises d’importance secondaire la tour s’élève, comme précédemment, à l’intersection du chœur et du transept. C’était le cas pour l’ancienne église de Laeken.
La tour est carrée et ses faces sont percées de baies ogivales assez étroites, ordinairement géminées. L’aspect général est simple, ni pinacles, ni balustrade.
Les monuments de premier ordre ne connaissent plus, ou rarement, le clocher central.
Ils comptent deux tours placées de chaque côté du chœur ou bien en tête de l’édifice. La lenteur des travaux ne permit pas de les exécuter, et beaucoup de nos églises ne reçurent des tours qu à l’époque gothique tertiaire (xv® siècle et début du xvi®).
A côté de la tour, il y a le clocheton dans lequel on suspend une cloche. On le rencontre dans les églises qui sont sièges
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d’un collège de chanoines comme la collégiale de Sainte- Gudule. Ce clocheton s’élève à l’intersection du chœur et du transept (fig. 141). Il est de forme octogone, généralement en bois, surmonté d’une flèche pointue terminée par une croix.
Fig. 139. Rosace du triforium gothique primaire de l’église de Sainte-Gudule (seconde moitié du xiii® siècle).
Fig. 140. Pierre tombale à l’église de Forest avec ornements d’architecture gothique primaire.
Première moitié du xiii® siècle. (D’après Reusens, Archêol., II, 270.)
LE STYLE GOTHIQUE SECONDAIRE OU RAYONNANT
Le style gothique secondaire doit son nom de style rayonnant aux formes géométriques qui rayonnent dans le remplage des fenêtres : triangles, losanges, trilobés, quadrilobes, polylobés, etc.
Cette désignation, à vrai dire, n’est pas adéquate. Les tracés rayonnants se rencontrent déjà dans le style gothique primaire et se retrouvent dans le style gothique tertiaire. Toutefois, remploi prédominant de ces dessins géométriques, et surtout leur multiplication dans les verrières devenues très larges, différencient cette phase du style gothique de la phase précédente, pendant laquelle l’architecture ogivale était sobre de décoration, parfois un peu lourde encore, et de la troisième et dernière phase, pendant laquelle elle revêt des formes sveltes, fleuries, trop souvent maniérées, en désaccord avec les règles de la vraie construction.
I. APPARITION ET DURÉE
Le style gothique rayonnant n’est pas représenté d’une façon bien nette à Bruxelles à cause des reconstructions entreprises au xv® siècle ou des remaniements apportés aux édifices existants.
L’architecture gothique a évolué rapidement à Bruxelles au cours du xiv® siècle, comme partout, d’ailleurs, en Brabant. La phase rayonnante embrasse toute cette période. Sa date initiale correspond approximativement à l’avènement de Jean III comme duc de Brabant, en 1312 ; sa date finale à l’avènement de la Maison de Bourgogne en 1406.
CARACTÉRISTIQUES GÉNÉRALES
I. L’arc s’élargit considérablement et l’arc en tiers-point devient par excellence l’arc-type du style rayonnant.
2. Les haies des fenêtres sont subdivisées par des meneaux et dans le remplage rayonnent des dessins géométriquement tracés.
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3. Transformation du plan par l'adjonction de chapelles latérales tout le long des collatéraux.
4. Richesse et élégance plus grande des contreforts, arcsboutants, balustrades, pinacles, clefs de voûte, gargouilles, etc
5. Évolution de l’ornementation : les artistes s’éloignent de la simplicité naïve des œuvres de leurs devanciers du xiii® siècle. Ils deviennent plus réalistes et donnent la préférence à des plantes d'un modelé tourmenté, au chou frisé par exemple, qu'ils interprètent de préférence.
INFLUENCES EXTÉRIEURES
Les influences françaises, très nettes déjà au xiii® siècle, persistent et même s’accentuent. Cependant le caractère régional de notre architecture, de notre sculpture ornementale surtout, commence à se manifester sous le règne de Jeanne et de Wenceslas, pendant la seconde moitié du xiv® siècle, et s’affirme nettement à la fin de cette époque, et surtout au début du xv® siècle.
MILIEU HISTORIQUE
Le XIV® siècle marque le triomphe des bourgeoisies brabançonnes. Non seulement les cités jouissent d'une large émancipation politique intérieure, mais elles se sont immiscées dans le gouvernement du duché. La Charte de Cortenberg de 1312, la Charte renouvelée de 1372, la Joyeuse Entrée de 1356, consacrent officiellement la participation des villes aux affaires publiques. Le duc, d’ailleurs, s’aperçoit de bonne heure que l’élément urbain représente une force sociale puissante, sur laquelle il doit s’appuyer. Dégagé de toute préoccupation du côté de l’Empire, il se comporte en prince national et fusionne sa politique dynastique avec celle de son peuple. Souverain et sujets collaborent au bien-être général. Entre le duc et les villes n’existe aucune de ces causes profondes de dissentiment qui, en Flandre par exemple, opposent le prince aux bourgeoisies et engendrent une agitation qui met en péril, dès le xiv® siècle, la prospérité des communes. Au milieu des principautés qui morcellent les Pays-Bas, le duché apparaît comme un véritable petit État, régi par une constitution propre, la Joyeuse Entrée. Tandis que partout ailleurs des changements de dynastie influent sur la politique princière, en Brabant ^ la transmis-
I. Voir H. PiRENNE, Histoire de Belgique, I, page 299 : Les constitutions territoriales.
Fig. 141. Vue extérieure de l’église de Sainte-Gudule ; chœur du XIII® siècle avec contreforts et arcs-boutants; à droite, chapelle du Saint-Sacrement (xvi® siècle) ; à gauche, chapelle de la Vierge (xvii® siècle), toutes deux construites en].^hors-d’œuvre; le plan primitif était cruciforme (d’après une photo. Nels).
Fig. 142. Colonnes de la nef centrale de l’église de Sainte-Gudule (xiv® siècle).
Fig. 143. Colonnes de la grande nef et vue sur le collatéral droit de l’église de Sainte-Gudule. (xiv® siècle).
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sion ininterrompue de la couronne ducale en ligne directe favorise la réalisation d'un programme dynastique stable, essentiellement brabançon.
Dans cet État libre et autonome, les villes s’épanouissent pleinement et atteignent l’apogée de leur puissance politique et économique. Le travail de la laine les a enrichies au delà de toute espérance. Par les relations commerciales suivies qu’elles entretiennent avec l’Angleterre, la France et l’Italie, Louvain, Bruxelles, Malines et Anvers figurent avec honneur sur le marché international. Autour d’elles gravitent, comme autant de satellites, une pléiade de villes secondaires :Tirlemont, Léau, Haelen, Sichem, Diest, Lierre, Vilvorde, Hal, auxquelles se joignent des bourgs importants, tels que Merchtem, Assche et Overyssche.
Au milieu de cette constellation urbaine, Bruxelles brille d’un vif éclat. Déjà au xiv® siècle elle tend à devenir la capitale du duché de Brabant. Jeanne et Wenceslas ont quitté Louvain, où l’âpreté des luttes sociales a rendu l’atmosphère irrespirable, et sont venus séjourner au Coudenberg, jetant ainsi, inconsciemment peut-être, les bases de Bruxelles-capitale. Tandis que Louvain décline à partir de 1360, Bruxelles croît sans cesse et atteint vers 1400 l’apogée de sa splendeur économique. La présence des ducs contribue à son embellissement. Nos princes achèvent les travaux d’agrandissement de la Cour et de la chapelle palatine commencés sous le règne précédent. Les nobles qui les accompagnent, les Meldert, les Rotselaer, les Wesemael, les Duvenvoorde, élèvent leurs manoirs tout autour du palais ducal
De son côté, le magistrat entreprend une série de travaux. Il agrandit le marché, lui donne un alignement plus régulier et y bâtit de nouvelles maisons; il rectifie l’alignement des rues, entoure la ville d’une nouvelle enceinte et construit, eni353,uneHalleauxdrapsdontle luxe et le confort étonnent les villes voisines. On reprend les travaux interrompus de la collégiale de Sainte-Gudule dont on élève, dans la seconde moitié du xiv® siècle, le collatéral droit ainsi que la nef centrale jusqu’aux fenêtres supérieures.
I . Notre opuscule, La Nationalité belge et Bruxelles-Capitale. Bruxelles 1920.
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NAISSANCE D’UNE ÉCOLE D’ART BRUXELLOISE
C’est pendant le xiv® siècle qu’il se développe en Brabant, et plus particulièrement à Bruxelles, une école d’art locale.
L’emploi de matériaux puisés directement dans les carrières voisines de Bruxelles, à Evere, à Dieghem, à Saventhem, à Grimberghen et ailleurs, favorisent sa formation. Affranchis de toute importation étrangère, nos artistes façonnent sur place le grès lédien brabançon et l’adaptent à leur technique. La richesse publique aidant, ils deviennent nombreux, dès la seconde moitié du xiv® siècle. Citons Jean Clutinc apparenté à l’illustre lignage des Serhuyghs, Olivier, le tailleur de pierre, Gilles Van den Berghe, Adam Gherys, maître ès œuvres des ducs Wenceslas et Jeanne, maître Jacques Van Thienen, Gauthier, Gilles et Henri Van Pede. Une élite se forme, se perfectionne, non plus à l’étranger mais directement dans nos ateliers. Dès la fin du xiv® siècle elle accuse sa personnalité, et c’est à Bruxelles qu’elle travaille de préférence, parce que Bruxelles est la ville la plus riche, la plus peuplée et la résidence de la Cour.
TYPES D’ÉTUDE
Aucune église de Bruxelles n’a été construite tout entière dans le style gothique rayonnant. Nous n’avons comme thème d’étude qu’un seul modèle, mais un modèle précieux : le collatéral droit de V église de Sainte- Gudule et une partie de la nef centrale.
Au moment où les travaux de la collégiale furent interrompus pour la deuxième fois, à la fin du xiii® siècle, étaient achevés dans le style que nous connaissons déjà :a) le chœur avec déambulatoire et chapelles latérales, h ) les murs du transept formant équerre avec ceux du chœur, c) l’entrée du côté du transept sud (voir le plan fig. 96) . Au xiv® siècle, on reprit les travaux et on construisit dans le style delà période ogivale rayonnante le collatéral droit, sauf la partie joignant la tour. A la même époque, on éleva les arcades de la nef centrale jusqu’au triforium.
Il résulte de certains documents d’archives que le collatéral droit n’était pas achevé en 1398 et même qu’on y travaillait encore en 1440, ce qui explique le mélange du rayonnant et du flamboyant
I. Textes cités par Henne et Wauters, Histoire de Bruxelles, III, page 251 note 3 et page 252 note i.
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Maître Jacques Van Thienen, généralement désigné sous le nom de maître Jacques de Sainte-Gudule, fut très probablement l'architecte de cette partie de l'église.
LE PLAN
Le plan reste par excellence le plan de la croix latine. Le système des chapelles latérales se développe et celles-ci se rangent tout le long des collatéraux. Le plan de l'église de Sainte-Gudule (fig. 96, littera D) nous montre le collatéral droit, édifié au xi v® siècle, comprenant sept chapelles, séparées par un mur qui remplit le rôle d'un contrefort, comme nous le dirons plus loin au § ii. Il s'ensuit que dans ce système de construction les chapelles, établies sur un plan rectangulaire, sont comprises entre les contreforts de l'édifice. Elles abritent les autels des chapellenies qui ont été fondées en grand nombre, surtout à partir du xiv® siècle.
Du côté extérieur, les chapelles des bas-côtés sont couvertes, chacune, d'une toiture à double versant, perpendiculaire à la nef. Leur pignon ou gâble est triangulaire (fig. 124).
'En principe, le chœur doit être tourné vers l’Orient. Parfois l'axe du chœur dévie notablement de celui de la nef centrale. On prétend qu'il faut y voir le symbole de l'inclinaison de la tête du Sauveur sur la croix, au moment de rendre le dernier soupir. Cette disposition exceptionnelle se rencontre à l'église de Saint- Nicolas (fig. 144).
L'ARC
Fig. 144. Plan-terrier de l’église de Saint-Nicolas. — A. Chœur incliné ( fin xiv® siècle ) . — B. Chœur de la Vierge (i486).
— C. Partie ruinée par le bombardement (1695) et restaurée.
Au fur et à mesure que le style gothique évolue, l'ogive s'élargit davantage. L'emploi de l'arc en ogive aiguë qui caractérisait la première période, devient exceptionnel. On
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ne le trouve plus que quand les nécessités de la construction l’exigent, par exemple aux pans coupés, forcément étroits, de l’abside. Partout ailleurs, il fait place à un arc plus écarté.
dont le tracé est généralement en tiers point. U arc en tierspoint est même le véritable arc du style gothique secondaire.
Nous avons expliqué plus haut (p. 6o) la façon de tracer un arc en tiers-point.
La forme générale de la colonne est restée ce qu’elle était dans la période gothique primaire. Interviennent des modifications de détail que nous allons préciser.
1. Le fût. Le fût, toujours cylindrique et sans ornements, acquiert des proportions plus sveltes.
2. Le chapiteau. La corbeille est ornée beaucoup plus richement. Aux crochets saillants en volutes (fig. 102 et 103) ont succédé des feuilles d’un modelé plus fouillé, formant autour de la corbeille une couronne simple ou double. L’artiste puise ses motifs de décoration directement dans la nature. Il reproduit la flore du pays en la stylisant, de façon à l’adapter au but esthétique qu’il poursuit. Ce sont des feuilles de vigne, de chêne, de lierre, mais surtout des feuilles de chou frisé. Ces dernières feuilles constitueront même la décoration favorite des églises brabançonnes.
Le tailloir ou abaque est généralement octogone, parfois hexagone. Le bord supérieur se termine par une moulure
Fig. 145. L’arc en tiers-point théoriquement tracé.
Fig. 146. L’arc en tiers-point dans son application.
LA COLONNE
Fig. 1 47. Chapiteau, base et socle des colonnes de la nef centrale de l’église de Sainte-Gudule (xiv® siècle). Voir fig. T04.
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vigoureusement tracée. Un tore aminci sert à! astragale et relie le chapiteau au fût.
Les chapiteaux des colonnes de la nef centrale de Téglise de Sainte-Gudule sont à cet égard de beaux modèles (fig. 147). Ils appartiennent, on le sait, au xiv® siècle. Deux rangées de
Fig. 148. Colonnes engagées du collatéral droit de l’église de Sainte-Gudule, avec coupe (xiv® siècle).
feuilles de chou frisé les décorent, posées alternativement et reliées entre elles par une espèce de ruban tressé en losange.
3. La base se caractérise toujours par deux tores de dimensions différentes, mais remarquons que les tores ne sont plus cylindriques : le tore inférieur a fléchi et s’est aplati (voir la fig. 104 qui en donne le profil).
Le socle est octogone et plus élevé que précédemment. Tou-
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tefois, exceptionnellement, et c’est le cas pour les colonnes de la grande nef de la collégiale de Sainte-Gudule, il est circulaire. C’est que l’architecte s’est inspiré visiblement des colonnes existantes du chœur, dont il a copié presque servilement la base et le socle (fig. 102 à comparer à la fig. 147),
La même église nous offre un exemple de colonnes engagées. Elles séparent les chapelles latérales et sont d’une structure identique aux colonnes-maîtresses de la nef principale (fig, 148 et 195).
LA VOUTE
C’est par les moulures des nervures et la forme de la clef que les voûtes du style gothique secondaire se distinguent plus particulièrement.
A. Les nervures. Les nervures, de cylindriques qu’elles étaient, deviennent de plus en plus elliptiques (fig. iio). Elles sont au nombre de trois et partent des chapiteaux des colonnes. La nervure centrale se confond avec l’arc-doubleau ; les deux autres vont rejoindre les clefs de voûte des travées contiguës (fig. 194). A la fin du gothique rayonnant apparaissent déjà les formes prismatiques qui vont caractériser le style ogival. Nous en parlerons plus loin page 184.
B. Clef de voûte. La clef de voûte est de plus en plus ornée, elle devient aussi plus saillante. Très souvent elle est historiée, c’est-à-dire qu’elle représente des personnages : le Christ, la Vierge avec l’Enfant, saint Michel, saint Pierre, etc.
II. LE CONTREFORT ET L’ARC-BOUTANT
lo Le contrefort. Dans les églises importantes dont les collatéraux sont bordés de chapelles, le système du contrefort se modifie. Les murs séparatifs des chapelles remplissent
Fig. 149. Coupe d’une travée du chœur et des collatéraux de l’église de Sainte-Gudule, montrant la disposition intérieure des contreforts à l’endroit des chapelles latérales (xiv® siècle).
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désormais le rôle de piliers butants; du côté extérieur de rédifice, on ne voit plus qu’un simple pilastre saillant.
Ce système est celui que l’architecte a appliqué au collatéral droit de l’église de Sainte-Gudule. La coupe d’une travée, fig. 149, permet de se rendre compte de cette disposition nouvelle.
Aux endroits marqués A et B, s’élèvent les colonnesmaîtresses de la nef centrale. Le pointillé indique les croisées d’ogives de la voûte ainsi que les arcsdoubleaux, En C et en D, de part et d’autre de l’entrée de la chapelle latérale, s’élève un massif de colonnes engagées. On reconnaîtra en C et en D les trois colonnes cylindriques engagées dont nous avons donné une coupe à la fig. 148. Ces massifs sont reliés au mur principal extérieur E, F, par un mur transversal qui sépare les chapelles. C’est ce mur qui remplit le rôle de contrefort, tandis que du côté extérieur, aux points G et H, il n’y a plus qu’un simple pilastre.
Le pilastre est divisé en étages, séparés par une moulure en guise de larmier.
Fig. 1 50. Pilastre-contrefort du collatéral droit de l’église de Sainte-Gudule (xiv® siècle).
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Dans le style gothique rayonnant il est saillant depuis la base du mur (fig. 150). Au stade suivant du style gothique, c’està-dire au stade flamboyant, il ne le sera plus qu’à partir du seuil des fenêtres (par exemple au collatéral gauche de l’église de Sainte-Gudule, fig. 212) ou même il ne le sera plus du tout (par exemple aux collatéraux de l’église de N.-D. de la Chapelle, fig. 92).
Il va sans dire que ce pilastre fait corps avec le contrefort intérieur, de sorte qu’il n’y a, en réalité, qu’un seul et même pilier de résistance.
Si le mur séparatif s’arrêtait à la naissance de la voûte de la chapelle latérale, il serait incapable de résister à la poussée formidable qu’exerce la voûte très élevée de la nef principale. Il faut donc de toute nécessité qu’il se prolonge au-dessus des combles de la chapelle, entre les gâbles. Le contrefort se compose ainsi de deux parties : une partie invisible de l’extérieur — c’est le mur séparatif des chapelles latérales — et une partie visible, celle qui se dresse au-dessus des chapelles entre les gâbles.
La gravure (fig. 124) nous donne une idée de la disposition du contrefort; le dessin (fig. 150) la précise.
2® Le pinacle. Au-dessus de la partie visible du contrefort s’élève un pinacle ou clocheton. Ce n’est plus l’édicule massif du style gothique primaire (fig. 116) mais un gracieux achèvement surmonté d’une flèche, dont les rampants sont ornés de crochets feuillus et le faîte couronné d’un joli fleuron. La fig. 15 1 nous en montre l’élégante silhouette.
Fig. 1 51. Pinacle couronnant les pilastres du collatéral droit de l’église de Ste - Gudule (xiv® siècle).
Non seulement les arêtes de sa flèche polygonale sont ornées d’une série de feuilles stylisées en guise de crochets, mais sa masse est rendue plus légère par les panneaux trilobés qui la décorent et par la niche avec statue qui parfois
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Fig. 152. Fenêtre de style gothique rayonnant, collatéral droit de l’église de Sainte-Gudule (xiv® siècle).
est pratiquée dans la partie inférieure. De massif qu’il était, le pinacle est devenu rapidement un ravissant motif d’ornementation.
3 L’arc-boutant. Le contrefort qui émerge au-dessus de la toiture des chapelles latérales, est relié à la nef centrale par un auxiliaire dont nous connaissons la précieuse colla-
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Fig. 153. Fenêtre de style gothique rayonnant, voisine du transept sud, vue de l’intérieur. Collatéral droit de l’église de Sainte-Gudule (xiv® siècle).
boration, Tarc-boutant. Celui-ci peut être simple, mais dans les monuments élevés, il est double, et c’est le cas pour Téglise de Sainte-Gudule dont les contreforts sont unis à la nef par deux arcs superposés.
Comme structure, Tarc-boutant répond à celui du style gothique primaire. La décoration du rampant est plus riche.
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La gravure (fig. 124) nous donne une vue d'ensemble du contrefort et de l'arc-boutant du collatéral droit de l'église de Sainte-Gudule. On remarquera le jeu intéressant des clochetons ou pinacles au nombre de trois : le premier couronnant le pilastre extérieur, le second le contrefort proprement dit, le troisième incorporé dans la balustrade de la grande nef et placé à l'endroit de jonction de Tarc-boutant.
Le système des contreforts intérieurs est propre aux églises dont les collatéraux sont bordés de chapelles. Il va sans dire qu'une église de style rayonnant qui n'a pas ces chapelles, aura le contrefort extérieur. Celui-ci diffère du contrefort de la période précédente par sa sveltesse, par l'épannelage de la face antérieure qui était restée lisse dans le contrefort gothique primaire, par l'élégance du clocheton qui le couronne.
LA FENÊTRE
Grâce aux progrès réalisés par Tart de la construction, la fenêtre à simple baie, sans meneaux, du style gothique primaire, s'est considérablement élargie. En même temps, elle s'est subdivisée en une série de compartiments, séparés par des montants de pierre ou meneaux.
Le collatéral droit de l’église de Sainte-Gudule compte sept fenêtres, dont trois seulement se rattachent au style rayonnant, tandis que les quatre autres ont une fenestration déjà flamboyante (fig. 124).
La fig. 152 reproduit la deuxième fenêtre vers le transept. Elle est divisée en trois parties principales par des meneaux; chacune de ces parties est partagée à son tour en deux parties par un meneau plus mince.
Nous y retrouvons les deux caractéristiques de la fenêtre rayonnante :
1° Le remplage, composé de dessins géométriquement tracés, dans l'espèce des quadrilobes et des cercles;
2° Le meneau formé par une colonnette comme dans le style gothique primaire, mais par une colonnette plus svelte, surmontée d'un chapiteau à feuillage et d'un socle dont les moulures n'ont plus la forme du tore qui contournait le socle de la colonnette gothique primaire. La présence du chapiteau dans les meneaux est de règle dans le style de la deuxième période; il disparaîtra dans la suite, et même déjà on ne le retrouve plus dans la fenêtre de style gothique rayonnant
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évoluant vers le flamboyant. C’est ainsi qu’une fenêtre, en tout semblable à celle que nous venons d’analyser, ne le connaît déjà plus. Lafig. 153 nous montre, en effet, des meneaux sans chapiteaux, comme s’il s’agissait d’une fenêtre de style gothique flamboyant. Par contre, le remplage reste gothique rayonnant. Les formes rayonnantes et flamboyantes se touchent ici et s’interpénétrent.
LA PORTE
Nous n’avons pas à Bruxelles d’exemple de porte gothique de la période rayonnante (xiv® siècle).
La théorie du style gothique nous apprend que la porte était généralement divisée en deux parties par un montant ou piédroit' appelé trumeau. La porte gothique primaire connaissait déjà cette subdivision (page 122 et fig. 130).
L’embrasure de la porte s’évase de l’intérieur à l’extérieur et ses parois sont flanquées d’une série de colonnettes sur lesquelles retombent les arcs en ogive qui recouvrent la baie. Les arcs sont disposés en retraite l’un sur l’autre et forment ce qu’on appelle des voussures. Ils sont surmontés d’un gâble dont les rampants sont ornés de crochets plus nettement marqués que précédemment; le faîte est couronné d’un fleuron également plus vigoureux; quant au tympan, il est orné d’arcatures. Dans les voussures sont placés des socles destinés à recevoir des statues. En un mot, la porte devient plus large et plus somptueuse : elle annonce les superbes portails du style gothique tertiaire.
TOIT, CORNICHE, BALUSTRADE, GARGOUILLE, PINACLES
Les principes de la construction du toit et le système d’écoulement des eaux sont les mêmes que ceux que nous avons vu appliquer dans le style gothique primaire. Les eaux des combles se réunissent dans un chéneau; de là elles s’écoulent par une rigole, dissimulée dans le rampant de Tarc-boutant, et sont rejetées loin du mur par une gargouille placée à la partie supérieure du contrefort (p, 122).
La gargouille, trapue encore dans le style gothique primaire, est devenue plus longue. Elle conserve toujours l’aspect d’un animal fantastique.
La balustrade est percée de trilobés, de quadrilobes géomé-
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Fig. 154. Balustrade du t5rpe rayonnant appartenant à l’église de N.-D. du Sablon (xv® siècle).
Fig. 155. Balustrade du type rayonnant.
triquement tracés et rappelant les (dessins du remplage des fenêtres (fig.'i55).
Parmi les dessins très variés des balustrades de Téglise de N.-D. du Sablon, de style flamboyant, il y en a un qui se rapproche très fort du type rayonnant (fig. 154).
Quant au 'pinacle, qui intercepte de distance en distance la balustrade, il est svelte et élégant déjà. Les crochets de l’aiguille sont devenus plus saillants et le fleuron qui sert d’achèvement a pris un plus grand développement. Les parois ne sont plus lisses comme dans la période précédente, mais elles ont reçu un épannelage trilobé (fig. 15 1 et 156).
Ce pinacle marque un stade de développement sculptural déjà tellement avancé qu’il se rattache presque à la période flamboyante.
PIGNON OU GABLE
Qu’on se rappelle la forme du gâble romano-ogival et du gâble gothique primaire. Le premier (fig. 92) était simplement triangulaire, ses rampants étaient nus et une croix
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Fig. 156. Câble de style gothique rayonnant. Collatéral droit de l’église de Sainte-Gudule (xiv® siècle).
servait d’achèvement. Le second (fig. 135), au contraire, commençait à s’orner. Des crochets s’échelonnaient le long des rampants et un fleuron, peu'accusé encore, le couronnait. Le gable "du style gothique secondaire s’esLconsidérablement embelli (fig. 156). Son tympan est agrémenté d’un épannelage trilobé gracieusement mouluré ; les crochets de ses rampants sont devenus des feuilles de chou frisé extrêmement élégantes; le fleuron qui le couronne a des dimensions plus grandes.
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i6. ARCATURES ET ÉCOINÇONS
Le système des arcatures se développe et devient un ornement familier aux constructions gothiques. On les trouve de préférence en dessous du glacis des fenêtres. Les écoinçons sont soigneusement moulurés, comme c'est le cas au collatéral droit de l’église de Sainte-Gudule (fig. 157), ou bien ils sont décorés de feuillage ou de personnages. Le tore qui, dans la période précédente, circonscrivait l’ogive, a complètement disparu. La tête de Tare est plate et le trilobé intérieur est à arête vive. Les culots sur lesquels retombe l’ogive, sont de plus en plus moulurés et sculptés.
C’est dans les écoinçons que nous voyons apparaître ces feuilles à fortes ondulations qui ressemblent à des flammes enveloppant un masque. Un fragment de monument funéraire, provenant de l’église de N. D. de la Chapelle et conservé au Musée communal, est trop précieux comme élément de comparaison pour que nous ne le citions pas ici à titre documentaire (fig. 158).
Fig. 157. Arcaturesdu collatéral droit de l’églisede Ste-Gudule (xiv®s.).
TRIFORIUM OU GALERIE
Aucun édifice n’a été construit ou achevé pendant la période gothique secondaire, aussi ne possédons-nous aucun exemple de triforium rayonnant. On s’en fera une idée en consultant
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la fig. 253 par exemple, en ayant soin de remplacer le dessin flamboyant de la balustrade par des trilobés ou des quadrilobes géométriquement tracés. C’est qu’au xiv® siècle le triforium se transforme en une balustrade et ne se compose plus d’une série d’arcatures, comme dans l’architecture gothique primaire (fig. 138).
Les édifices de grande importance ont des tours jumelles placées en tête du monument, telles les tours de la collégiale de Sainte-Gudule, dont les fondations furent jetées, prétendon, à l’extrême fin de xiv® siècle.
Les édifices de moindre importance n’ont qu’une seule tour, disposée également en avant de l’église, dans l’axe de la nef centrale.
Toutes les tours des églises gothiques bruxelloises datent de la fin du xv® ou du début du xvi® siècle. Les tours construites en Belgique pendant la période rayonnante sont d’ailleurs extrêmement rares.
Fig. 1 58. Fragment de monument funéraire orné de sculptures de l’époque ogivale secondaire, provenant de l’église de N.-D de la Chapelle (vers 1375).
LE STYLE GOTHIQUE TERTIAIRE OU FLAMBLOYANT
CONTRAIREMENT au Style gothique rayonnant, le style ogival tertiaire ou flamboyant est admirablement représenté à Bruxelles. On l’appelle flamboyant à cause des formes contournées, ressemblant à des flammes ou à des cœurs allongés, que nous rencontrons principalement dans le remplage des fenêtres et dans les balustrades.
I. APPARITION ET DURÉE
Le style gothique tertiaire ou flamboyant a mis un certain temps avant de se différencier complètement du style ogival rayonnant. Les tracés géométriques, par exemple, n’ont pas été immédiatement abandonnés, mais ils ont continué à être appliqués à côté des « flammes » et des « cœurs allongés ». L’arc en tiers-point est resté également pendant longtemps d’un usage fréquent dans le style flamboyant.
La transition d’un stade à l’autre a duré vingt-cinq ans environ.
C’est au début du xv® siècle — à l’avènement de la maison de Bourgogne (1406) — que les formes flamboyantes font leur apparition. Elles se propagent rapidement et deviennent prédominantes vers 1430, date à laquelle Philippe le Bon, duc de Bourgogne et comte de Flandre, hérite du duché de Brabant-Limbourg. Elles disparaissent au xvi^ siècle, quand on cesse de bâtir dans le style gothique, vers la fin du règne de Charles-Quint et à l’avènement de Philippe II (1555).
Pendant ce long laps de temps — cent cinquante ans environ — le gothique tertiaire évolua et revêtit deux aspects distincts. Aussi, peut-on subdiviser cette période en deux phases, correspondant aux deux âges du style flamboyant : 1° Une première phase, allant de 1400 environ jusqu’au début du XVI® siècle, disons jusqu’à l’avènement de l’archiduc Charles (le futur Charles-Quint) en 1506.
2® Une deuxième phase, depuis cette date jusqu’à la fin du règne de Charles-Quint (1555).
Coïncidence curieuse, les dates initiales et finales des
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différentes périodes et sous-périodes sont en même temps celles d'événements historiques mémorables.
CARACTÉRISTIQUES GÉNÉRALES
Faisons remarquer d'une façon générale que le style flamboyant n'apporte aucun perfectionnement à Tart de la construction, mais seulement une décoration exceptionnellement riche qui, dans l'ensemble produit, un grand et harmonieux effet. Il marque à la fois l'exagération des formes décoratives gothiques et la décadence de l'architecture ogivale.
A. Caractéristiques de la première période de développement du style gothique flamboyant (1400 à 1506 environ).
Pendant cette période, le flamboyant se distingue du rayonnant :
jo Par l'emploi d'un arc en ogive à écartement plus grand que celui du xiv® siècle.
2° Par la colonne dont le chapiteau s’abaisse et n’est plus entouré que d’une simple couronne de feuillage, tandis que le socle, toujours octogone, s’élève de plus en plus.
30 Par les formes prismatiques données aux moulures des colonnettes, des socles et des nervures de la voûte.
40 Par les dessins contournés et irréguliers, ressemblant à des flammes et à des cœurs allongés, qu'on découvre dans le remplage des fenêtres et dans les balustrades.
50 Par un travail plus fouillé de la décoration végétale. Des scènes historiées sont sculptées dans les clefs de voûte et dans les écoinçons. Le caractère des vêtements, l’attitude des personnages, diffèrent suivant les époques. Avant 1430, les plis des vêtements sont amples et ondoyants (fig. 159) ; après la révolution provoquée dans Tart de la peinture par Roger Van der Weyden à Bruxelles, par les frères Van Eyck et Memling en Flandre, les plis sont anguleux, cassés et profondément creusés (fig. 159^’-). Sculpture et peinture vont de pair. On ne négligera pas de se pénétrer de ces caractéristiques, car elles aident puissamment à dater les monuments.
B. De la deuxième période de développement du style gothique tertiaire (1506 à 1555).
Ce style se distingue :
lo Par l’apparition d’un arc nouveau qui abandonne la projection traditionnelle de l’ogive pour adopter la forme d'un accent circonflexe ou celle de l’anse de panier.
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2° Par la suppression du chapiteau dans les colonnettes engagées et dans certaines colonnes-maîtresses.
30 Par l’emploi des colo'nnettes en faisceau dans les collatéraux et dans le choeur,
40 Par la construction de la voûte en réseau.
50 Par la clef de voûte en pendentif.
6° Par une abondance, voire par une exubérance de motifs sculpturaux d'une exécution fine et délicate, faisant ressembler les édifices de cette toute dernière période à une dentelle ou à un ouvrage en filigrane. On multiplie les ondulations et les prismes. La sculpture des scènes historiées accuse déjà l’influence de la Renaissance, dont Van Orley fut dans la peinture un des principaux représentants. Sculpture et peinture évoluent en même temps, comme nous l’avons dit déjà pour le xv® siècle bourguignon.
C’est au style ogival tertiaire ou flamboyant, tant de la première que de la deuxième époque de son évolution, qu’appartiennent les plus beaux monuments de Bruxelles et aussi du pays tout entier.
INFLUENCES EXTÉRIEURES
L’influence française, prédominante depuis l’introduction du style ogival vers 1250, décline dans la seconde moitié du XIV® siècle. Notre architecture tend à acquérir des caractères régionaux, et au xv® siècle, qui est précisément pour le Brabant, et par conséquent pour Bruxelles, l’époque de la diffusion du style gothique flamboyant, elle accuse une individualité propre qui s’explique par la naissance d’une école d’art bruxelloise (ci-après § 5).
LE MILIEU HISTORIQUE
Le grand événement politique du xv® siècle bruxellois fut le triomphe de la démocratie, et partant des corporations qui l’incarnaient. Après maints efforts infructueux, les métiers parvinrent, en 1421, à renverser le gouvernement séculaire des patriciens et à s’emparer du pouvoir. Détail intéressant : ce furent les architectes, les tailleurs de pierre et les maçons qui se mirent à la tête de la révolution politique et sociale. Un des leurs, et non des moindres, l’architecte Jean Van Ruysbroeck fut parmi les fondateurs de la nouvelle administration. Il fut élu échevin du peuple, en même temps que le maçon Pierre van Bolenbeke et le forgeron Lambert de Costere. Contrairement aux artisans flamands qui, au
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lendemain de la bataille de Courtrai de 1302, avaient revendiqué le pouvoir pour eux seuls, les démocrates bruxellois prirent une résolution infiniment plus sage, le partage du pouvoir entre les deux grandes forces sociales en présence, le patriciat divisé en sept lignages et les métiers répartis en neuf nations. Les mandats publics furent conférés par moitié à l’un et à l’autre de ces partis
Ce régime d’équilibre politique subsista, malgré certaines oscillations du début, jusqu’en 1477, date de la deuxième révolution démocratique ou plutôt de la révolution provoquée par les éléments extrêmes des corporations. Ici encore les membres de la corporation des Quatre Couronnés, qui se composait des sculpteurs, des tailleurs de pierre, des maçons et des ardoisiers, se distinguèrent par la violence de leur action. Le fils du grand démocrate de 1421, Guillaume Van Ruysbroeck, fut, cette fois, au premier rang des révolutionnaires ; le signal de l’émeute partit de la maison de la Colline, Grand’ Place, qui était le siège de la corporation des Quatre Couronnés. Le mouvement triompha. L’élément aristocratique fut éliminé et l’administration communale passa tout entière aux mains des corporations d’artisans. Trois ans plus tard cependant, la réaction intervint, soutenue par Maximilien d’Autriche, et en 1480, le système de l’équilibre politique de 1421 fut solennellement rétabli. Il resta en vigueur jusqu’à la fin de l’ancien Régime (1795).
En dépit de ces convulsions sociales, le xv® siècle fut pour notre ville une période de splendeur exceptionnelle. Les siècles antérieurs, le xiii^ et le xiv® siècle surtout, avaient été des siècles de travail. Nos marchands-drapiers s’étaient enrichis au delà de toute espérance et, comme toujours, la grande richesse fit naître le goût du luxe et le désir de jouir. L’avènement de la maison de Bourgogne en 1406, l’accession de Philippe le Bon au trône de Brabant- Limbourg en 1430 furent pour le Brabant, et particulièrement pour Bruxelles, des événements de la plus haute importance. Philippe le Bon poursuit systématiquement l’unification territoriale des Pays-Bas; il comprend tout de suite qu’il lui faut une capitale qui remplisse dans ses États le même rôle que Paris en France. Il jette son dévolu sur Bruxelles qui, située au cœur de ses vastes possessions, lui semblait tout désignée pour devenir le centre de son administration. Il y tient de préfé-
I. Voir notre livre sur V Organisation du travail à Bruxelles. Mémoire couronné de la médaille d’or par l’Académie royale de Belgique. Bruxelles, 1904, pp. 30, 378 et suivantes.
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rence sa cour et à ses côtés siègent, au palais même du Coudenberg, les différents conseils qui le secondent dans la réalisation de son programme politique f
Grâce à ses richesses, grâce à la résidence du prince et au séjour permanent du gouvernement, Bruxelles devient la première ville du pays. Elle est par excellence la civitas nobilissima, la cité princière, de princelijcke stadt, comme on se plaît à l’appeler, et comme elle l’inscrit elle-même, aux jours de fête, sur ses portiques et ses arcs de triomphe. Sa physionomie se transforme. Ses rues, d’un tracé plus régulier, sont bordées de pignons dentelés. Aux carrefours s’élèvent des fontaines monumentales avec figures et jets d’eau. Aux froids manoirs de l’époque antérieure la noblesse bourguignonne, élégante et raffinée, substitue des habitations ornées de galeries, de bretèques, de tourelles qui s’élancent, sveltes et gracieuses, au-dessus des maisons voisines. C’est alors aussi que Bruxelles se pare de ses plus beaux monuments. Les travaux de l’église de Sainte-Gudule sont poussés avec vigueur; on élève le collatéral gauche, la partie supérieure de la nef centrale, ainsi que les deux majestueux campaniles qui gardent l’entrée du temple. On rebâtit sur un plan plus vaste l’église de la Chapelle et on édifie au Sablon, dans une plaine restée jusque là presque déserte, l’église de N.-D. des Victoires, vraie dentelle de pierre, expression riante et belle de l’architecture gothique fleurie, arrivée au stade final de son évolution.
Les monuments civils vont de pair avec les édifices religieux. Le palais ducal est embelli et augmenté d’une grande salle dont la ville confie l’exécution à Guillaume de Voghel. La halle au pain est reconstruite, et au printemps de l’année 1402, on jette les bases d’un merveilleux hôtel de ville. Sorties triomphantes de la révolution de 1421, les corporations viennent se ranger comme une garde d’honneur autour de ce palais communal et élèvent leurs demeures aux abords mêmes de la Grand’ Place.
LE MILIEU ARTISTIQUE
C’est alors aussi que s’épanouit la superbe école d’art dont Bruxelles s’enorgueillit. Déjà sous le règne de Jeanne et de Wenceslas, dans la seconde moitié du xiv® siècle, nos artistes tendaient à se dégager de l’influence française. Au
I. Voir notre opuscule La Nationalité belge et Bruxelles-capitale' dans les Annales de la Société royale d’ archéologie de Bruxelles, 1920-
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XV® siècle, leur individualité s’affirme avec éclat. Il jfaut renoncer à citer, tant ils sont nombreux, les noms de tous ceux qui ont fait la gloire de l’école bruxelloise. Peintres, sculpteurs, tailleurs de pierre, tapissiers, graveurs, brodeurs fondeurs de cuivre, rivalisent de zèle et portent au loin la renommée de notre ville. Les patriciens eux-mêmes ne dédaignent pas la pratique des arts. Nombreuses sont les familles bruxelloises qui ont semé des maillets dans le champ de leur blason, comme si elles eussent voulu perpétuer par là le souvenir de la profession dans laquelle elles ont puisé la plus pure de leurs gloires.
Les multiples constructions dont la cité se pare — églises, hôtel de ville, maisons seigneuriales, fontaines monumentales — expliquent le caractère prédominant de la sculpture à Bruxelles. Nos artistes, sculpteurs, imagiers, tailleurs de pierre, consacrent de préférence leur talent à la sculpture ornementale. Ils se font les collaborateurs des architectes, beaucoup d’entre eux-mêmes sont architectes. Après avoir conçu et exécuté la partie architecturale d’un édifice, ils s’intéressent personnellement à sa décoration. Ils tracent le profil des moulures, ornent de scènes variées les chapiteaux et les culs-de-lampe, peuplent de statues les niches dont ils ont ciselé les dais ajourés. Jean van Ruysbroeck était tailleur de pierre et en même temps architecte. C’est à lui que nous devons cette merveille d’élégance et de statique qu’est la tour de l’hôtel de ville, et nous savons qu’il ne dédaignait pas de pratiquer son métier de tailleur de pierre. Les religieuses d’un hôpital d’Audenarde s’adressèrent à lui pour l’exécution d’un puits orné de personnages. Henri van Pede, l’auteur des plans du magnifique hôtel communal de cette ville, était tailleur de pierre, lui aussi, et nous pouvons admirer aujourd’hui encore son talent de ciseleur de pierre dans les admirables tabernacles qui, au nombre de sept, décorent les trumeaux de la chapelle du Saint-Sacrement à l’église de Sainte- Gudule.
Nos artistes du xv® siècle bruxellois se distinguent également par leur réalisme. Leurs oeuvres ne sont plus empreintes de cet esprit mystique qui caractérisait les productions sculpturales de la période antérieure. Elles sont inspirées directement de la nature, aussi sont-elles pleines de vie et de réalité, de verve aussi, car nos tailleurs de pierre n’hésitent pas à stigmatiser par le ciseau les mœurs dissolues du clergé et les travers des grands.
Cependant, on se ferait une idée très incomplète de notre
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école d’art au xv® siècle, si on renfermait son action dans le seul domaine de la sculpture ornementale. Les artistes qui la peuplent sont restés « imagiers ». Ils pratiquent la statuaire proprement dite et composent ces merveilleux retables qui font la parure de nos églises et la gloire de nos musées. Jean Borreman qui travailla à la fin du xv® siècle et au début du XVI®, est à cet égard un chef d’atelier dont les •compositions excellent parmi toutes par l’ordonnance rythmique des groupes, la finesse du détail, la souplesse des draperies et surtout, par la vie qui circule à travers tant de grâce et de beauté.
Originale et créatrice, l’école bruxelloise rayonne au loin. Des commandes affluent de toutes les villes des Pays-Bas, de l’étranger aussi. Ce sont nos artistes qui contribuent, vers 1450, à l’ornementation de l’hôtel de ville de Louvain. Claes Ut en Zwane sculpte pour le Magistrat de Bruges une statue de l’archange Gabriel, Pierre de Backere exécute pour cette même ville le superbe mausolée de Marie de Bourgogne, d’autres s’en vont travailler à Mons, à Audenarde, à Malines et ailleurs. Les œuvres de nos imagiers, comme celles de nos peintres, prennent le chemin de la France, de l’Allemagne, de la Suède, de l’Espagne. L’Italie même fait appel au talent de nos sculpteurs. La famille Pensa di Mondari commande à Bruxelles un magnifique retable qui, depuis, nous est revenu et qui constitue le joyau du Musée communal.
Deux des nôtres encore se rendent à Ferrare pour y exécuter des autels dans la nouvelle église de Saint-François; le fils aîné de Jean Van Ruysbroeck se met au service de la France, tandis que Jean Van der Eycken et ses compagnons partent pour l’Espagne où ils sculptent le superbe portail des Lions à Tolède.
Telle fut l’école d’art qui présida, au xv® siècle, à la construction de nos monuments et à leur ornementation. Elle se forma lentement au cours des siècles, se dégagea de l’influence française sous le règne de Jeanne et Wenceslas et affirma sous les ducs de Bourgogne une individualité propre. Elle se maintint, brillante encore, pendant la première moitié du XVI® siècle, grâce à Bernard Van Orley dans la peinture, à Jean Borreman, à Henri van Pede, à Louis van Bodeghem dans la sculpture et l’architecture. Vers 1550, elle décline et sombre pendant les guerres de religion, qui eurent à Bruxelles, plus peut-être que partout ailleurs, une douloureuse répercussion. Quand la paix revint, sous le règne des
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archiducs Albert et Isabelle, le centre artistique des Pays- Bas fut, non plus Bruxelles, mais Anvers
TYPES D’ÉTUDE
Nos plus beaux monuments gothiques datent de la période ogivale flamboyante. Ce sont :
lo L’église de Saint-Pierre, à Anderlecht, dans laquelle nous devons distinguer deux parties bien distinctes :
A. L’ancienne chapelle de Saint- Guidon, construite vers 1400, précisément au moment où les formes flamboyantes font leur apparition et viennent se greffer sur les formes rayonnantes ;
B. L’église elle-même, et dans celle-ci :
a) le chœur, qui fut commencé en 1470 et placé au-dessus de la crypte romane existante et datant de la fin du xi® siècle. Le chapitre de Saint-Pierre choisit Henri de Mol dit Cooman comme architecte de la nouvelle église qui devait remplacer l’église romane du xii® siècle, mais cet artiste étant venu à mourir, il fut remplacé par Jean Van Ruysbroeck, et c’est à ce dernier artiste qu’on attribue, sans preuves toutefois, les plans du choeur.
h) la grande nef et les has-côtés, qui furent commencés presque en même temps. Bien qu’elle ne fût pas terminée, cette partie de l’église fut solennellement consacrée, le 7 juillet 1482. Les troubles civils, qui accompagnèrent la régence de Maximilien d’Autriche, amenèrent la suspension des travaux.
• cj Au début du xvi® siècle, on acheva, croyons-nous, la partie supérieure de la nef centrale, et on l’éclaira, non par des verrières, mais par de simples ouvertures triangulaires assez exceptionnelles dans notre architecture brabançonne.
Enfin,
d) En 1517, Mathieu Keldermans, assisté de Henri Cooman et de Jean Ooge, entreprit la construction de la tour, et quelque temps après éleva dans l’angle de la tour et du portail sud, dans un style gothique décadent, une nouvelle chapelle en l’honneur de Saint Guidon, également, assure-ton, d’après les plans de Mathieu Keldermans. Quant à la tour, elle resta sans couronnement (fig. 168).
I. Voir notre Notice sur le Musée communal dans le Guide illustré de Bruxelles, t. II : Les Musées, pp. 218 à 229, et aussi les Monuments civils et religieux, t. I®r (Publications du Touring Club de Belgique). Pour la sculpture en Brabant, J. Destrée, La sculpture brabançonne au moyen âge. Bruxelles 1894.
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2® L’église de Sainte-Gudule, du moins certaines parties que nous devons spécifier :
A. Les tours, le collatéral gauche, le porche du transept sud, la partie supérieure de la nef centrale et du transept.
On voudra bien consulter le plan (fig. 96) et se rendre exactement compte, en guise de récapitulation, de ce qui existait au début du xv® siècle. Nous avions en ce moment : le chevet du chœur de style romano-ogival \ h) \q chœur et le mur du transept faisant équerre avec le chœur ainsi que le portail sud, de style gothique primaire; c) le collatéral droit, de style gothique rayonnant, sauf la partie attenante à la tour; d) Id. nef centrale jusqu'au triforium, également de style gothique rayonnant.
Au début du xv® siècle on reprit les travaux, et de 1400 à 1520 environ, on ajouta les parties suivantes :
a) les tours, qui furent 'commencées, paraît-il, peu après 1400. En tout cas on y travaillait en 1436, comme l’attestent certains documents d’archives. Nous savons aussi qu’en 1470, on fit appel au talent de Jean van Ruysbroeck, célèbre déjà par la construction de la tour de Sainte-Gertrude à Louvain et de la tour de l’hôtel de ville à Bruxelles, sa.ns doute avec mission spéciale de terminer les campaniles et de les surmonter d’une flèche pyramidale. Malheureusement Ruysbroeck ne put achever son œuvre. Ses facultés mentales s’altérèrent à la fin de sa vie et il mourut en 1485. Les tours restèrent sans couronnement (fig. 256).
b) le collatéral gauche, commencé vers 1440, fut terminé au cours du xv® siècle. La partie attenante à la tour ne semble pas avoir été achevée avant l’extrême fin du XV® siècle.
c) le porche du transept sud, terminé vers 1480, car il figure sur une miniature de la fin du xv® siècle, représentant Marguerite d’York, veuve du Téméraire (fig. 97).
d) Les travaux furent repris à la fin du xv® siècle et achevés au début du xvi® siècle, pendant les premières années du règne de Charles- Quint. De cette époque datent la partie supérieure de la nef centrale, avec toiture et balustrade, ainsi que les verrières éclairant le transept.
La construction de la collégiale des SS. Michel-et-Gudule avait duré exactement trois siècles. Aussi, y retrouve-t-on toute révolution de l’architecture ogivale, depuis le style romano-ogival du commencement du xiii® siècle jusqu’à l’ultime floraison de l’art gothique au xvi® siècle.
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Les architectes qui s’occupèrent des travaux d’achèvement de l’église de Sainte-Gudule nous sont connus. Ce sont Gilles Van den Bossche dit Joes (mort en 1460) ; Henri de Mol dit Cooman (mort en 1470), le même qui fut bourgihestre des Nations en 1468; Jean Van Ruyshroeck dit Van den Berghe, le célèbre architecte de la tour de l’hôtel de ville, qui remplaça Henri de Mol, en 1470, et mourut en 1485; Jean Van der Eycken, qui travailla au collatéral gauche en 1491 et années suivantes. Tous sont qualifiés de « maîtres de la maçonnerie de Sainte-Gudule» — meesters van der wercken — et leur loge était établie près de la chapelle de Saint-Michel, à l’angle de la place de Sainte-Gudule et de la rue Treurenberg, à droite quand on gravit cette dernière rue. Une maison, sise à côté de la loge, leur servait d’habitation.
B. La chapelle du Saint-Sacrement. Cette construction en hors d’oeuvre brisa le plan primitif du chœur dont le déambulatoire était entouré de huit chapelles (p. 95). Quatre de ces chapelles disparurent : elles étaient dédiées à saint Pierre, au saint Sacrement, à sainte Catherine et à saint Nicolas. Commencée en 1534 et terminée en 1539, la chapelle du Saint-Sacrement appartient à la dernière période du style gothique flamboyant. Elle fut l’œuvre de plusieurs artistes. Le tailleur de pierre, Pierre Van Wyenhove dressa les plans ; le peintre Bernard Van Orley les copia sur deux feuilles de parchemin; Henri Van Pede sculpta les sept tabernacles adossés aux trumeaux ; Corneille Schermier dora la voûte et les tabernacles ; enfin, Bernard Van Orley, et après lui Michel Coxie, composèrent les patrons des verrières.
C. La chapelle de la Vierge. La chapelle du Saint-Sacrement appelait un pendant. De 1649 à 1653 on éleva, à droite du déambulatoire, la grande chapelle de la Vierge, horsd’œuvre architectural qui acheva de détruire ce qui restait du plan du xiii® siècle et fit disparaître les chapelles de Sainte- Anne, de la Trinité et de Saint-Luc. La construction fut exécutée dans le style gothique de la décadence. Toutefois, l’architecte n’appliqua pas jusqu’au bout un style tombé déjà en désuétude et il construisit la voûte dans le style de la Renaissance flamande du xvii® siècle.
30 L’église de N.-D. de la Chapelle (vue d’ensemble, fig. 92 et plan, fig. 57).
A. Les nefs et la tour.
En 1405, le terrible incendie qui ravagea le quartier des tisserands détruisit la grande nef et les collatéraux de l’église
romano-ogivale, telle qu’elle avait été édifiée dans la première moitié du xiii® siècle. On résolut de reconstruire l’église sur un plan plus vaste et dans le style de l’époque, mais les travaux marchèrent lentement. Commencée en 1421, la grande nef ne fut consacrée qu’en 1434. Quant aux collatéraux, ils ne furent entièrement achevés qu’en 1483. La tour fut commencée bien plus tard encore. On n’en jeta les fondations qu’en 1504. Elle n’était que partiellement terminée en 1508, lorsqu’on arrêta les travaux, si bien qu’elle resta sans flèche. On la surmonta d’un clocher Renaissance qui brûla lors du bombardement de 1695. Après la catastrophe, en 1708, on chargea Antoine Pastorana, maîtreébéniste et architecte, de la construction d’un nouveau clocher. C’est celui que nous y voyons aujourd’hui.
Dans son ensemble l’église appartient au style gothique tertiaire ou flamboyant. On y retrouve, toutefois, certaines réminiscences du style gothique secondaire ou rayonnant.
Les architectes de cette église ne nous sont pas connus. Ils appartenaient certainement à l’école bruxelloise et étaient probablement les mêmes que ceux qui travaillèrent à la même époque, à l’église de Saint-Pierre à Anderlecht et à l’église de Sainte-Gudule.
B. La chapelle du Saint-Sacrement, construite en horsd’œuvre, en 1654, sur l’emplacement de deux petites chapelles, dans le style gothique décadent, avec voûte Renaissance.
La chapelle de la Vierge à l’église de Sainte-Gudule (1649- 1653) et la chapelle de la Vierge à l’église de la Chapelle (1654) furent les toutes dernières constructions érigées à Bruxelles dans le style gothique.
40 L’église de N.-D. des Victoires, au Sablon. On
retrouve dans cette église toute l’évolution du style flamboyant depuis le début du xv® siècle (1400 environ) jusqu’au premier quart du xvi® (1525 environ).
Distinguons les différentes parties de cet édifice suivant l’époque de leur construction :
A. Le chœur (fig. 163). Le chœur représente la partie la plus ancienne du monument. Il fut commencé au début du XV® siècle, peut-être dans les dernières années du xiv® siècle h II était terminé en 1435, car une inscription, trouvée
I. Voir Guide illustré de Bruxelles. Monuments civils et religieux, p. 322.
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dans le chœur, atteste qu’en cette année-là, les peintures murales étaient achevées.
B. Le transept, qui était en partie achevé vers 1450; on travaillait aussi à la grande nef vers cette même époque.
C. Les travaux furent suspendus dans la seconde moitié du XV® siècle, probablement à la suite des troubles qui éclatèrent après la mort de Charles le Téméraire, en 1477, et qui durèrent jusqu’à l’avènement de Philippe le Beau, en 1494. Ils furent repris dans les dernières années du xv® siècle, et c’est à cette époque qu’il faut ramener la construction des cinq premières travées des has-côtés extrêmes (fig. 166 et 167), ainsi que le portail du transept sud, vers la rue de la Régence (fig. 232).
Toute cette partie de l’édifice — chœur, transept, bascôtés extrêmes — ■ appartient au style gothique flamboyant, tel qu’il se développa à Bruxelles à partir de 1400 jusque vers 1500.
jSeul, le transept nord (fig. 165) fut entièrement terminé. Le transept sud, au contraire, ainsi que les bas-côtés restèrent sans achèvement (fig. 166 et fig. 167).
D. La façade principale et le sacrarium, qui relèvent du style gothique flamboyant, tel qu’il se manifesta dans la toute dernière période de son développement (xvi® siècle). Le style est devenu beaucoup plus fleuri, les feuilles de chou sont extrêmement tourmentées et très fouillées, l’arc en anse de panier et l’arc en forme d’accent circonflexe sont non seulement û’un emploi fréquent, mais même de règle; de plus, on remarque déjà dans les arcatures un retour au plein cintre.
La façade principale et les deux dernières travées des hascôtés furent élevées dans la première moitié du xvi® siècle, vers 1515. Toutefois, ces parties restèrent privées de gâble et se trouvaient dans l’état que nous montrent les fig. 166 et 164 lorsqu’on les compléta à l’époque de la restauration de l'église h
Le sacrarium date de 1549, comme l’indique une inscription de la frise. Il est conçu dans un style extrêmement fleuri (fig. 234).
On ne connaît pas le nom des architectes qui ont travaillé à l’église de N.-D. du Sablon. Peut-être pouvons-nous attribuer la façade principale à Louis Van Bodeghem, à cause de sa
. Voir Monuments civils et religieux, pp. 315 et 316.
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ressemblance avec l’église de Brou, mais c’est là une question qu’il est momentanément impossible de trancher, faute de documents
LE PLAN
Le plan général des églises du xv® siècle est le même que celui des églises gothiques primaires et secondaires. La croix latine reste la forme exclusivement adoptée et le chevet du chœur est, comme précédemment, polygonal.
Les chapelles latérales, elles aussi, sont de règle, bien entendu dans les édifices d’une certaine importance. A Sainte-Gudule (fig. 96), on retrouve au collatéral gauche la disposition adoptée au xiv® siècle pour le collatéral droit. Il en est de même à l’église de N.-D. de la Chapelle, sauf qu’ici la déclivité du terrain, ou une autre raison, a obligé l’architecte à donner aux chapelles du collatéral gauche une largeur moindre qu’à celles du collatéral droit (fig. 57). Dans l’une et dans l’autre de ces deux églises, les murs séparatifs des chapelles servent de contreforts, conformément à la théorie que nous avons exposée ci-dessus (p. 140).
Le plan de l’église de N.-D. au Sahlon diffère sensiblement du plan de la collégiale de Sainte-Gudule et de celui de l’église de N.-D. de la Chapelle (fig. 160). Les murs pleins des chapelles latérales sont évidés et surmontés d’une ogive, de sorte qu’il est possible de passer librement d’une travée à Tautre. Il y a un bas-côté extrême et l’église compte par conséquent cinq divisions : la nef centrale, les collatéraux et les bas-côtés extrêmes.
L’église de N.-D. au Sablon qui n’était à l’origine qu’une chapelle, édifiée par la gilde de la grande Arbalète ou de Notre-Dame et par les différents Serments de la ville, décrit une croix parfaite. Il faut évidemment faire abstraction des chapelles qui sont venues se placer, au xvii® siècle, dans les angles formés par le chœur et le transept. On remarquera également la forme allongée, trop allongée même, du plan des nefs.
C’est qu’au début du xvi® siècle, au moment d’entreprendre la construction de la façade principale, on ajouta aux cinq travées existantes deux nouvelles travées. Celles-ci
I. Il s’agit de l’église de N.-D. de Brou près de Bourg-en-Bresse, qui fut édifiée, sur l’ordre de Marguerite d’Autriche, par Louis Van Bodeghem, architecte bruxellois (c. 1470-1540), le même qui travailla également à la Maison du Roi. Voir Nodet, L’église de Brou.
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sont séparées des autres par des arcs-doubleaux et devant Centrée principale s’étend un vaste carré, destiné, du moins certains archéologues le supposent, à servir de soutien à une tour. Cette hypothèse semble peu fondée, car l’oratoire de N.-D. au Sablon était une simple chapelle, et non une église paroissiale, ce qui exclut la nécessité d’une tour.
Le système des chapelles latérales, de règle dans le style gothique flamboyant, ne se retrouve cependant pas partout.
C’est ainsi qu’il ne fut pas appliqué à l’église de Saint-Pierre, à Anderlecht, édifiée pourtant pendant la belle époque du style gothique tertiaire (fig. i68).
Les chapelles qui déforment la ligne du collatéral droit n’appartiennent pas en réalité au plan. L’une d’elles, l’ancienne chapelle de Saint-Guidon, attenante au bras droit du transept, fut élevée vers 1400, alors que l’église romane existait encore; l’autre, la nouvelle chapelle de Saint- Guidon, à droite de la tour, fut projetée après la construction de la tour, dans la première moitié du xvi® siècle. Entre ces deux chapelles, s’étend le portail sud (voir le plan fig. 168). Lorsqu’ en 1470, on construisit l’église actuelle, on mit la chapelle existante de Saint- Guidon communication directe avec le collatéral droit par
deux larges baies. La nou- Fig^iôo. Plan de l’église de N.-D. ^
au Sablon, releve par 1 architecte ^ ^ -, L a,
M. Van Ysendyck (xve et début ''«e tout de Suite. On arrêta du xvie siècle). les travaux au moment où
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Fig. i6i. Vue de l’église de Sainte-Gudule, du côté sud, d’après une gravure du xvii^ siècle.
Fig. 162. Vue l’église de Sainte-Gudule, du côté nord, d’après une gravure du xvii^ siècle.
Fig. 163. Vue du chœur de l’église de N.-D. des Victoires au Sablon. (Début du XV® siècle, avant 1435.)
Fig. 164. Façade principale de l’église du Sablon (vers 15 15-1525), telle qu’elle était en 1878. (Voir fig. 186.)
Fig. 165. Transept nord de l’église du Sablon (vers 1450).
Fig. i66. L’église de N.-D. au Sablon, avant sa restauration (1878),
Fig. 167. Même vue, après la restauration (1907 .
les quatre premières travées du collatéral nord étaient seules terminées. Quand on commença la tour, en 1517, on compléta ce collatéral par l’adjonction de deux travées, de sorte que, de ce côté, la construction fut rendue absolument régulière. De l’autre côté, par contre, il n’en fut pas de même et on fut amené, assez naturellement, à élever une chapelle en hors-d’œuvre sur le terrain qui séparait la tour du portail latéral, attenant à la chapelle de Saint- Guidon (voirie planfig. 168).
Nous avons dit déjà (p. 96), que le plan de l’église de Saint e- Gudule,tel qu’il fut exécuté au XIII® siècle, fut brisé par la construction en hors-d’œuvre des deux grandes chapelles du St-Sacrement et de la Vierge (fig. 141 et fig. 96). Il en fut de même du plan de l’église de N.-D. delà Chapelle, lorsqu’on construisit la grande chapelle de N.-D. sur l’emplacement des chapelles existantes de la Madeleine et du Saint- Sacrement (fig. 57).
' Les églises gothiques tertiaires, comme les églises de la période rayonnante, comptent trois entrées. L’entrée principale se trouve en tête du monument, sous la tour; les deux autres sont latérales et pratiquées dans les bras du transept. Les églises de Saint e-Gudule, de la Chapelle et du Sablon ont trois entrées. Exceptionnellement l’église d’An-
Fig. 168. Plan-terrier de l’église Saint-Pierre à Anderlecht, relevé par l’architecte M. Van Ysendyck.
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derlecht en compte quatre, mais nous connaissons l’origine de cette exception. Le portail sud, qui communique directement avec le collatéral droit, entre l’ancienne chapelle de
Fig. 169. Tracé théorique Fig. 170. Arc en ogive à grand
d’un arc en ogive à grand écartement dans son application
écartement. pratique (xv® siècle).
Saint-Guidon et la nouvelle chapelle dédiée à ce saint, existait probablement déjà au moment où on entreprit la reconstruction de l’église, en 1470.
Uentrêe principale n’était utilisée que dans les grandes solennités. L’entrée régulière des fidèles était l’entrée latérale, pratiquée dans le bras droit du transept, comme c’est aujourd’hui encore le cas à l’église de Sainte-Gudule. Cette entrée était souvent précédée d’un porche magnifiquement travaillé, dans le genre de ceux de la collégiale de Sainte- Gudule et de l’église de N.-D. des Victoires au Sablon.
Les églises qui étaient collégiales, c’est-à-dire sièges d’un collège de chanoines, et celles qui étaient abbatiales avaient le chœur allongé, trop allongé même par rapport au restant de l’édifice. Cette disposition était nécessaire parce que le chœur devait être suffisamment grand pour pouvoir conte-
Fig. 171. Arc en anse de panier Fig. 172. Arc en anse de panier tracé théoriquement. dans son application pratique
(xvi® siècle).
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nir la communauté religieuse tout entière. C’est surtout à l'église d’Anderlecht que nous remarquons cette disproportion entre le chœur et la nef (fig. i68).
Enfin, la tour s’élève en tête de l’édifice, dans l’axe de la nef principale, comme nous le dirons plus amplement ci-après, au § i8.
L’ARC
^ I / Que savons-nous jus-
f qu’ici de l’évolution de
l’arc en ogive?
Fig. 173. Trace d un arc en anse ® ,
de panier. Nous savons qu au
moment de son adaptation à la voûte romano-ogivale cet arc était plutôt obtus, qu’il devint rapidement aigu dans le style gothique primaire, du moins dans certaines de ses applications, et que dans la suite il s’élargit, au point que dans le style gothique secondaire l’arc en tiers-point s’affirma comme l’arc-type.
Dans la période ogivale flamboyante, l’ogive s’écarta davantage encore. Elle redevint obtuse. On la projette en plaçant la pointe du compas, non plus au tiers de la corde, mais plus près du centre de la corde (p. 59 et fig. 169).
Fig. 174. Tracé théorique d’un arc Tudor.
Fig. 175. L’arc Tudor dans son application pratique (xvi® siècle).
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L’arc ira toujours en s’élargissant davantage, si bien qu’il finira par se confondre de nouveau avec le plein cintre. Celuici redeviendra ainsi, par une évolution toute naturelle, l’ arc-
type de l’architecture de la moitié du xvi® siècle.
Cependant, avant de s’abaisser au point de se confondre avec l’arc en plein cintre, l’ogive fera l’objet de certaines combinaisons qui caractériseront le style flamboyant dans la toute dernière période de son application (de 1500 à 1555 environ). Ces formes sont :
l’arc en anse de panier, l’arc en accolade et l’arc en ogive infléchie ou à contre-cour he.
Renaissance, dans la seconde
Fig. 176. Tracé d’un arc en accolade.
lo L’arc en anse de panier ou arc sur baissé (fig. 173). est formé d’un grand segment de cercle A B, relié aux montants C D, E F par deux segments de circonférences beaucoup plus petites C A et B E
L’arc en anse de panier brisé s’appelle arc Tudor. Il est brisé à son sommet (fig. 174).
I. Définition donnée par Enlart, Manuel d’ archéologie française, p.29.
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2° L’arc en accolade, spécial au style ogival flamboyant, est formé d’une pointe (A) composée de deux courbes (A B et A C), opposées à la partie supérieure d’un cintre (D E!F).
L’arc en ogive infléchie ou à contre-courbe, particulier au style flamboyant, diffère du premier en ce sens qu’il est plus surbaissé.
L’ogive infléchie ou à contre-courbe se décrit au moyen de rayons partant de quatre centres différents (A, B, C,D) et produisant deux courbes convexes à la base (E F et G H) et deux courbes concaves ou contre-courbes au sommet (I J et J K).
Fig. 179. Tracé d’un arc en ogive infléchie ou à contre-courbe.
L’arc en ogive obtuse (fig. 170) reste d’un emploi prédominant dans les fenêtres et dans les arcades des nefs. Les arcs au tracé fantaisiste — arc en anse de panier et arc en accolade — s’appliquent plus particulièrement aux portes. On les retrouve aussi fréquemment — y compris l’arc en plein cintre — dans les arcatures, dans les panneaux des contreforts, des pinacles, etc. , par conséquent dans les parties plus exclusivement ornementales.
Fig. 180. Tracé théorique d’un Fig. 181. Arc en ogive infléchie
arc en ogive infléchie ou à contre- dans son application pratique
courbe. (xvi® siècle)
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LA COLONNE
La colonne de l’époque ogivale tertiaire se distingue de celle du style gothique rayonnant par les dimensions et la décoration du chapiteau et surtout par les caractères du socle.
Fig. 182. Travée de la grande nef de l’église de N.-D, de la Chapelle (première moitié du xv® siècle).
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La colonne que nous avons appris à connaître jusqu’ici, était généralement monocylindrique. Dans le style ogival tertiaire les colonnes en faisceau sont d’un emploi de plus en plus fréquent. Nous traiterons successivement de l’une et l’autre espèce de colonne.
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Fig. 183. Travée de la grande nef de l’église de N.-D. des Victoires au Sablon (Seconde moitié du xv® siècle).
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A. De la colonne monocylindrique.
L’église de N.-D. de la Chapelle et de N.-D. au Sablon nous fournissent des exemples remarquables de colonnes
appartenant au style ogival tertiaire. Nous reproduisons à la fig.
182 une travée de la grande nef de l’église de la Chapelle et à la fig, 183 une travée de la grande nef de l’église du Sablon. La première fut construite, on le sait, dans la première moitié du XV® siècle, la deuxième dans la seconde moitié du même siècle. On y relève des différences sur lesquelles nous insisterons en temps et lieu.
Suivant notre méthode habituelle, nous analyserons successivement les trois parties qui composent la colonne, le jût, le chapiteau et la hase.
I® Le fût. Cette partie de la colonne reste ce qu’elle était dans le style gothique des périodes antérieures. Elle est circulaire, lisse, sans ornements, et faite d’une superposition de blocs taillés en segments de cercle. Tout au plus le fût est-il un peu plus
-"""Iill/Ulllimnii—
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Fig. 184. Colonne de la grande nef de l’église de N.-D. de la Chapelle (Première moitié du xv® siècle) .
Fig. 185. Vue du collatéral gauche de l’église de N.-D. du Sablon, et vue partielle de la nef principale avec triforium. (Fin du xv^ siècle.)
Fig. i86. Façade principale de l’église du Sablon après la restauration de la partie existante et la construction du gâble, en igoi. (V. fig. 164.)
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svelte et plus élancé que précédemment, mais la différence est souvent tellement minime qu’elle est imperceptible.
2® Le chapiteau. Nous disions |que la colonne de style gothique tertiaire se distingue de la colonne des époques antérieures par ses dimensions et par sa décoration.
Parlons tout d’abord de ses dimensions. Le style gothique flamboyant a évolué pendant cent ans et au cours de cette évolution le chapiteau s’est abaissé progressivement. Pour ‘ se rendre compte de ce changement il suffit de comparer la fig. 183 à la fig. 182 et surtout la fig. 184 à la fig. 187. Cet abaissement successif annonce la disparition future du chapiteau, et de fait, cet élément d’architecture disparaîtra complètement au dernier stade de l’évolution du style gothique.
Ainsi donc, quand vous vous trouverez en présence d’un chapiteau très bas, vous conclurez qu’il doit être de date relativement récente, de la fin du XV® et même du XVI® siècle. Cependant, pour dater avec certi-
Fig. 187. Colonne de la grande nef de l’église N.-D.
des Victoires au Sablon (seconde moitié du xv® siècle) .
Pour le profil des moulures du socle, voir fig. 189.
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tude, il importe de tenir compte d’une deuxième particularité constructive, la forme de V abaque.
U abaque ou tailloir diminue de volume en même temps que la corbeille qu’il surplombe. Pendant la période romane et romano-ogivale, le tailloir est distinct du chapiteau, en ce sens qu’il est taillé dans une autre assise de pierre. Il est aussi plus puissant de forme et ressemble à une sorte d’entablement sur lequel viennent s’appuyer les sommiers des arcs (fig. 20, 63, 67, 90, 114). Dans le style gothique primaire, il fait corps avec le chapiteau, mais il reste épais et saillant (fig. 102, 103, 105, 109). Dans le style ogival rayonnant il garde encore son importance, bien qu’une moulure le rende déjà moins massif (fig. 147, p. 136). Dans le troisième et dernier stade de l’évolution du style gothique, précisément celui qui nous occupe ici, il s’amincit, et comme ses faces sont moulurées, il paraît plus étroit encore; parfois même, il est envahi par le feuillage exubérant du chapiteau. Sa présence cependant continue à être nécessaire, car il doit empêcher que les sommiers des arcs qui retombent sur les chapiteaux, ne brisent par leur poids les délicates sculptures de la corbeille (fig. 184 et 187).
Le tailloir ou l’abaque est toujours octogone. Il a adopté cette forme déjà dans la période romano-ogivale et il l’a gardée pendant tout le moyen âge. Il devait même la garder pour une raison constructive. C’est que les arcs-doubleaux des arcades et les nervures de la voûte s’appuient, comme le montrent les fig. 184 et 187, sur ses différentes faces. Par une disposition logique aussi, les fleurs et les feuilles de la couronne supérieure s’épanouissent directement en dessous des angles de l’octogone, leur assurant ainsi un complément de solidité.
V astragale, qui relie le chapiteau au fût, est restée ce qu’elle était dans la période précédente. Elle est formée d’un tore aminci ou aplati. Comparez la fig. 184 à la fig. 147. Il serait intéressant aussi de jeter un coup d’œil sur la fig. 102, afin de se rappeler, une fois de plus, la forme première de l’astragale.
Reste la décoration du chapiteau, comme troisième élément d’appréciation.
La corbeille est toujours ornée de feuillage, mais celui-ci est plus frisé, plus fouillé, plus renflé que jadis. Ce n’est plus ce feuillage à aspect massif du xiv® siècle.
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Ce sont des feuilles aux contours découpés, anguleux, tourmentés et fragiles. La feuille de chou frisé sert de thème favori aux ornemanistes de l’époque. A ses côtés apparaissent le chardon, la ronce, et aussi certaines fleurs, telles jque la rose, la marguerite et la violette ^qu’on échelonne de préférence dans les creux des moulures. Mais de toutes les plantes c’est le chou frisé |qui l’emporte. Il se prête admirablement d’ailleurs à ce modelé déchiqueté, à cette exagération de la forme qu’affectionnent les artistes de la période gothique finissante.
Aussi longtemps que le chapiteau conserve ses dimensions traditionnelles, le feuillage est disposé sur deux rangs (fig. 184). Il n’en est plus de même le jour où le chapiteau s’abaisse. Il n'y a plus place alors que pour une simple rangée de feuilles (fig. 187).
Dans le style gothique décadent, tel que nous le trouvons au xvii® siècle dans les environs immédiats de Bruxelles, le feuillage du chapiteau s’atrophie. Il se pose en quelque sorte par paquets sur la corbeille, qui elle-même a abandonné les formes de la corbeille de la belle époque ogivale. Citons à titre de curiosité la décoration d’une colonne engagée à pans coupés que nous trouvons dans la chapelle de Marie la Misérable à Woluwe-Saint-Lambert (fig. 188).
Si les dimensions et la décoration du chapiteau nous avertissent de l’époque à laquelle appartient une colonne, la base et le socle nous présentent à leur tour des éléments certains de critique.
30 La base et le socle. Le style gothique flamboyant s’efforce de donner à ses moulures un profil ondulé et déli-
Fig. 188. Chapiteau avec décoration atrophiée de la chapelle de Marie la Misérable, à Woluwe-Saint-Lambert (xviie siècle).
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cat. Plus de tore, lourd et massif, servant d’achèvement au fût et soutenant celui-ci (fig. 104), mais une moulure dont les formes concaves et convexes se succèdent dans un rythme cadencé, non sans provoquer une certaine maigreur (fig. 189).
La base garde la forme circulaire du fût, et comme le membre supérieur du socle est octogone, elle déborde nécessairement au-dessus de celui-ci, ce qui nuit à son agencement logique avec le socle. Déjà dans le style gothique primaire et même déjà dans le style romanoogival, quand il s’agissait d’une simple colonnette et non d’une pile-maîtresse, le socle était octogone, de circulaire ou carré qu’il était précédemment. Dans la suite, tant dans le style ogival rayonnant que dans le style gothique flamboyant, il conserva cette forme octogonale. Assez bas à l’origine, le socle s’éleva insensiblement, si bien que le socle élevé est devenu une caractéristique du style ogival flamboyant. Chapiteau et socle ont ainsi évolué en sens opposé.
La division du socle en deux parties constitue une deuxième caractéristique de la colonne gothique flamboyante.
Ces parties sont toutes deux octogones, superposées et séparées l’une de l’autre par une moulure, le membre supérieur en retraite sur le membre inférieur (fig. 184 et fig. 187).
La moulure qui marque la séparation entre les deux parties du socle, diffère comme profil suivant l’âge auquel appartient un édifice flamboyant. Dans la première moitié du xv® siècle, la moulure marque une transition naturelle entre les deux parties, en décrivant des courbes concaves et convexes (fig. 184). Dans la seconde moitié du xv® siècle, et plus tard au xvi®, elle reçoit une forme prismatique, de sorte qu’un creux profond se dessine entre les deux membres du socle (fig. 187 et 189, la coupe).
B. De la colonne en faisceau.
Fig. 189. Coupe et profil des moulures du socle de la colonne, fig. 187.
La colonne ou pilier en faisceau devient, ensemble avec le remplage flamboyant des fenêtres, une des caractéristiques
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les plus marquées du style ogival tertiaire. Sans doute, le faisceau n’est pas une invention nouvelle. Nous l’avons rencontré dans le style romano-ogival, mais il ne s’agissait encore là que d’un faisceau engagé dans le mur, et non d’un faisceau indépendant, faisant office de pilemaîtresse (fig. 69).
La grande nouveauté, c’est qu'il n'y a plus de chapiteau.
Déjà nous avons pressenti la disparition de cet élément d’architecture, quand nous avons vu la corbeille diminuer insensiblement en hauteur et le tailloir lui-même perdre son importance première. L’architecte évite les assises horizontales et leur préfère les lignes verticales afin de donner à sa construction une impression de plus grande élévation. Dans ce système les colonnettes moulurées, ou plutôt les nervures groupées autour d’une pile centrale, s’élancent du sol jusqu’à la voûte sans interruption, et même quelques-unes d’entre elles continuent leur course le long des arêtes de la voûte jusqu’à la clef (fig. 190).
La suppression du chapiteau ne se fit pas immédiatement dans tout l’édifice, mais graduellement.
Fig. 190. Colonne en faisceau du bas-côté extrême de l’église de N.-D. au Sablon. Pour le détail du socle, voir fig. 198. (Fin du xve siècle.)
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Tout d’abord il disparut dans le chœur, dès le premier quart du xv® siècle. Nous ne le trouvons plus dans le superbe vaisseau du chœur de l’église de N.-D. du Sablon (fig. 193), ni dans celui de l’église de N.-D. d’Alsemberg qui est de la même époque, ni dans le chœur de l’église de Saint-Pierre, à Anderlecht, édifié en 1470.
La construction en faisceau sans chapiteau permit de donner à l’arc triomphal qui sépare le chœur du transept un tracé admirable. Jadis, à l’angle du chœur et du transept, s’élevaient des colonnes engagées dont la fig. 148 nous indique la disposition. Maintenant, c’est une pile majestueuse, composée d’un grand nombre de colonnettes ou plutôt de nervures dont les moulures sont du type le plus varié. Toute la gamme des moulures gothiques s’y rencontre, depuis le tore cylindrique jusqu’au prisme le plus délicat. Le massif de colonnettes en faisceau qui s’élève à l’angle du chœur et du transept de l’église N.-D. des Victoires au Sablon est à cet égard un exemple des plus intéressants (fig. 191).
Du chœur l’emploi du support en faisceau s’étendit aux collatéraux, mais ici encore l’évolution s’accomplit par étapes. Tout en adoptant le massif mouluré, l’architecte lui conserva momentanément le chapiteau. Il n’abandonna définitivement cet élément que dans la seconde moitié du XV® siècle. '
On ne poursuit nulle part mieux qu’à l’église collégiale de Sainte- Gudule, la transformation graduelle du support en faisceau. Il suffit, à cet effet, de comparer le collatéral droit au collatéral gauche.
Le collatéral droit date, nous le savons, du xiv® siècle, peut-être de la seconde moitié de ce siècle. Il ne fut même entièrement achevé qu’au début du xv® siècle, mais peu importe la date précise de son achèvement. Par son esprit il appartient à l’architecture gothique rayonnante de l’époque de Jeanne et Wenceslas (1355-1406). Or, les angles des chapelles latérales qui le bordent, sont cantonnés de trois colonnes accouplées et engagées, surmontées d’un chapiteau. Nous apercevons celles-ci sur la fig. 195, entre les colonnes-maîtresses de la nef centrale. La fig. 148 nous en donne la coupe.
Le collatéral gauche remonte au xv® siècle, à l’époque ogivale flamboyante. Regardez la fig. 196. Vous remarquez que les angles des chapelles latérales sont cantonnés, cette fois, non plus de trois colonnes engagées, mais d’un faisceau de colonnettes ou de nervures moulurées du type le plus
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varié. Regardez de plus près et vous remarquerez que l’architecte a maintenu une série de petits chapiteaux qui forment en quelque sorte une frise au-dessus du massif.
La coupe (fig. 192) permet de suivre la ligne élégante des
Fig. 19 1. Massif de colonnettes en faisceau formant l’angle du chœur et du transept de l’église N.-D. du Sablon. (Début de la période flamboyante, 1400 environ.)
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moulures. Les tores y alternent avec les formes prismatiques.
Dans ce même collatéral gauche, la chapelle attenante à la tour ne connaît plus les chapiteaux. C’est que cette partie fut construite en tout dernier lieu, certainement pas avant la fin du xv® siècle.
Jusqu’ici le faisceau de nervures, avec ou sans chapiteaux, a fait partie intégrante de la muraille séparative des chapelles latérales. Mais l’évolution se précipite et aux bascôtés de l’église de N.-D. au Sablon, élevés sous le règne de Philippe le Beau (1494-1506), le faisceau apparaît entière-
Fig. 102. Massif de colonnettes en faisceau cantonnant les chapelles latérales du bas-côté gauche de l’église de Sainte-Gudule. (Période flamboyante. Seconde moitié du xv® siècle.)
Fig 193. Nef de l’église du Sablon (seconde moitié xv® siècle).
Fig. 194. Bas-côté droit de Sainte-Gudule (xiv® siècle).
Fig. 195. Fragment du collatéral droit de l’église de Sainte-Gudule. (Période rayonnante, xiv^ siècle.)
Entre les colonnes de la net' centrale on remarque les colonnes engagées, formant l’angle des chapelles latérales. A comparer à lafig. 196.
Fig. 196. Fragment du collatéral gauche de l’église de Sainte-Gudule. (Période flamboyante, xv® siècle.)
Entre les colonnes de la nef centrale on remarque les colonnes en faisceau, formant l’angle des chapelles latérales. A comparer à lafig. 195.
Fig. 197. Vue intérieure de la grande nef de l’église de Sainte- Gudule. — La partie inférieure jusqu’au triforium, xiv® siècle; le triforium et la partie supérieure, avec voûte, xv^ et début du xvi® siècle.
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ment indépendant. C’est un véritable pilier, comme le montrent les fig. 190 et 193.
Les moulures méritent de retenir notre attention car elles nous aident puissamment à discerner les styles. Comparons attentivement entre elles les fig. 191, 192 et 198.
Voici tout d’abord la fig. 191. Nous y voyons les colonnettes en faisceau du chœur de l’église du Sablon, du début du XV® siècle. La forme prismatique n’y apparaît encore que bien timidement et c’est le tore cylindrique traditionnel qui l’emporte.
La fig. 192 nous fait connaître un stade plus avancé. Elle appartient au collatéral gauche de l’église de Sainte-Gudule, élevé, on le sait, dans le courant du xv® siècle, par conséquent à une époque où le style flamboyant s’est déjà nettement dégagé du style rayonnant. Nous remarquons que quatre colonnettes sont prismatiques, tandis que six autres ont conservé la forme cylindrique.
Enfin, voici la fig. 198. Cette fois, les formes prismatiques ont définitivement écarté les formes cylindriques. Aussi, datent-elles de l’extrême fin du xv® siècle^
Le système des colonnettes en faisceau ne s’est pas étendu, à Bruxelles, aux piles-maîtresses des nefs centrales. Celles-ci, d’ailleurs, à part la nef de Saint-Pierre à Anderlecht (1470- 1482), furent élevées au xiv® siècle (Sainte-Gudule) ou dans la première moitié du xv® siècle (l’église de la Chapelle, 1421-1434, et l’église de N.-D. au Sablon, vers 1450). Nos architectes restèrent fidèles à la colonne monocylindrique. Ils n’imitèrent pas, nous ne savons trop pourquoi, les beaux modèles des supports en faisceau des églises de France.
Dans les colonnes en faisceau, les bases des colonnettes cylindriques ou prismatiques, groupées en une seule et même pile, forment par leur agencement la hase et le socle de cette pile (fig. 190 et le détail à la fig. 198).
Les socles des colonnettes sont à pans coupés (fig. 192) et se composent parfois de deux étages en retraite l’un sur l’autre (même figure). Ils sont allongés, et s’allongent sans cesse davantage au fur et à mesure que le style gothique approche de sa fin.
Les moulures des bases sont disposées sur un même niveau, comme le montrent les types que nous reproduisons, mais il arrive aussi, dans le dernier stade du style gothique flamboyant, qu’elles sont disposées sur des niveaux différents, de façon à faire ressortir l’importance de chaque colonnette
Fig. 198. Massif de colonnettes à moulures prismatiques. Bas-côté de J’église de N.-D. du Sablon. (Période flamboyante. Fin du siècle.) Voir fig. 190.
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et éviter la ligne horizontale. Enfin, les socles des colonnettes reposent directement sur le sol (fig. 192) ou bien ils se perdent dans un massif de maçonnerie qui sert de base générale à la pile-maîtresse (fig. 198).
C’est à dessein que nous n’avons rien dit jusqu’ici du fût de la cplonnette. C’est que le fût, tel que nous avons appris à le connaître, n’existe plus en réalité. Il existait dans les colonnettes en faisceau du style romano-ogival (fig. 69), mais dans la colonne en faisceau du style ogival flamboyant il s’est transformé en une nervure circulaire, aplatie ou prismatique.
LA VOUTE
Nous devons distinguer deux espèces de voûte : la voûte à croisée d’ogives et la voûte en réseau.
Nous traiterons donc successivement de l’une et de l’autre de ces voûtes et dans un troisième point nous parlerons plus particulièrement de la clef de voûte.
A. De la voûte à croisée d’ogives.
Au fur et à mesure que le style gothique évolue la voûte s’ahaisse, exactement comme l’arc en ogive lui-même. Au XVI® siècle, la voûte est déjà très surbaissée. De même que l’arc s’écarte toujours davantage, au point de se confondre avec l’arc en plein cintre, de même la voûte s’abaisse toujours davantage aussi et finit par céder la place à la voûte en plein cintre de la Renaissance.
L’aspect général d’une voûte ne permet pas toujours, même à un archéologue averti, de déterminer avec certitude le style auquel un édifice appartient. Seule la nervure peut nous guider dans notre jugement.
L’étude de la nervure n’est pas sans difficulté. Elle exige un certain esprit d’observation. Récapitulons ici les notions acquises et pénétrons-nous bien de la forme des moulures.
Dans le style romano-ogival, les moulures sont cylindriques, comme le montrent les fig. 72 et 73. Au stade suivant, et même déjà au stade romano-ogival, le tore cylindrique s’amincit ou s’aplatit, conformément aux modèles des fig. 74 et iio.
Pendant la période gothique rayonnante, et surtout pendant la période gothique flamboyante le galbe du tore aminci se transforme dans le sens qu’indique la fig. 199. La ligne
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devient ondulée ou pour mieux dire prismatique. Elle est même fort élégante dans la fig. 201.
Chose curieuse, le profil de la moulure suivra en quelque sorte l’évolution de l’arc en ogive. Il redeviendra insensible-
FiG. 199. Nervures prismatiques (xv® siècle).
ment cylindrique et c’est cette forme qu’il affectera très souvent dans les édifices de la période gothique finissante (fig. 200).
La présence d’une forme prismatique nous permet de rattacher un monument à la période flamboyante. Il importe cependant d’user d’une certaine critique, surtout quand cette forme se rencontre dans les arêtes d’une voûte. On ne peut perdre de vue que la voûte est la partie qui a été construite en dernier lieu, et on sait avec quelle lenteur les monuments du moyen âge ont été achevés. On n’oubliera pas non plus que les voûtes peuvent avoir été refaites, et il n’est même pas rare de voir une voûte à nervures prismatiques recouvrir un édifice de style gothique primaire.
Ces notions étant établies, parlons de l’ordonnance générale de la voûte gothique flamboyante.
Les nervures, au nombre de trois, partent d’un point commun et s’épanouissent à la naissance de la voûte. L’une
Fig. 200. Nervure prismatique (xv^-xvie siècle) et nervure de la fin du style gothique évoluant de nouveau vers la forme cylindrique (xvi® et xvne siècles).
d’elles — celle du milieu — s’en va occuper la place de l’arcdoubleau ; les deux autres se dirigent vers les clefs de voûte des travées que cet arc-doubleau sépare.
Les nervures, à leur point de retombée, s’appuient sur les chapiteaux de trois colonnettes qui descendent le long des trumeaux jusqu’au chapiteau de la colonne principale.
Ce dispositif est visible sur la fig. 197 qui représente la vue intérieure de la grande nef de l’église de Sainte-Gudule. On y voit les trois colonnettes dont les socles prismatiques s’appuient sur le chapiteau de la colonne-maîtresse. Ces colonnettes sont engagées dans le mur et s’élèvent le long des trumeaux qui séparent les fenêtres hautes de la nef. Elles
Fig. 201. Voûte à nervures prismatiques des bas-côtés de l’église de N.-D. du Sablon. (Fin du xv® siècle.)
s’arrêtent un peu au-dessus du triforium et là chacune d’elles est couronnée d’un chapiteau. De ce point commun partent trois nervures. Celle du milieu s’en va former l’arc-doubleau, les deux autres s’en vont rejoindre la clef de voûte des travées situées de part et d’autre de l’arc-doubleau.
Dans le dernier stade du style gothique, les colonnettes sont très souvent privées de chapiteaux et, dans ce cas, les nervures fusionnent avec elles. C’est ce dispositif que nous rencontrons aux collatéraux de l’église de N.-D. des Victoires au Sablon (fig. 185).
Cette vue nous montre une succession de quatre travées. A droite s’élèvent les colonnes de la nef principale. A gauche les colonnettes en faisceau qui séparent le colla-
L’ARCHITECTURE DU MOYEN AGE
téral du bas-côté extrême.
Vers la nef centrale les nervures à formes prismatiques de la voûte s’appuient directement sur le chapiteau de la colonne cylindrique.
Elles sont au nombre de trois. L’une, celle du milieu, s’en va occuper la place de l’arc-doubleau, les deux autres se dirigent vers la clef de voûte des travées voisines. Du côté du bascôté extrême, au contraire, les nervures sont la continuation des nervures prismatiques de la colonne en faisceau. A la naissance des voûtes du collatéral et du bas-côté extrême, le faisceau s’épanouit en une courbe gracieuse. Trois branches se dirigent vers la voûte du collatéral et trois autres vers la voûte du bas-côté extrême.
On remarquera également la retombée des nervures de la voûte de la nef centrale dont deux fenêtres sont visibles ici. Dans le système de la voûte centrale de l’église de Sainte- Gudule, les nervures trouvent un soutien dans les chapiteaux des colonnettes qui longent les trumeaux des fenêtres (fig. 197), et il en est de même au colla-
Fig. 202. Nervures de voûte se confondant avec le dais.
Chœur de l'église de St-Pierre à Anderlecht (1470-1482).
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téral gauche, où les colonnettes qui constituent la pile d’angle des chapelles latérales ont conservé partout leur chapiteau, sauf à la toute dernière travée attenante à la tour (fig. 196 et p. 178). A l’église de N.-D. au Sablon, au contraire, les nervures fusionnent avec les colonnettes mêmes ou plutôt elles glissent le long des trumeaux directement jusqu’au chapiteau principal (fig. 185).
Il arrive aussi que les nervures de la voûte du chœur s’arrêtent à la hauteur de la cimaise. Là, un socle historié ou feuillu leur sert de point d’appui, disposition heureuse qui produit un excellent effet décoratif. C’est le cas à l’église de Saint-Pierre à Anderlecht, où les nervures se perdent avec élégance dans un dais finement ouvragé (fig. 202).
B. De la voûte en réseau.
Dans la dernière période de développement du style ogival flamboyant apparaît la voûte en réseau qu’on appelle aussi voûte à compartiments prismatiques. Les nervures, au lieu de diviser la travée en une simple croix d’ogives avec, au centre, la clef de voûte, se ramifient et s’entre-coupent en tous sens, de manière à constituer une série de petits compartiments losangés, dont les points d’intersection sont ornés d’une clef sculptée.
Cette voûte est introduite à Bruxelles au
XVI® siècle. Mathieu Kel- ,,, , ;i.„,iTvi
dermansl applique, vers _ j 1 v,
'1 ^ n 203. Voûte en reseau de la cna-
1520, a la nouvelle cha- pelle du Saint- Sacrement, à l’église de
pelle de Saint-Guidon Sainte-Gudule (1534-1539).
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à Anderlecht (fig. 204) et Pierre Van Wyenhove à la chapelle du Saint- Sacrement qu’il édifia, en 1534, à la gauche du chœur de l’église de Sainte-Gudule (fig. 203).
C. La clef de voûte
Bien que la clef de voûte attire moins l’attention que les « flammes et les cœurs allongés » du remplage des fenêtres ou la forme surbaissée de l’arc en ogive, elle n’en constitue pas moins pour l’identification des styles un élément important dont il est temps de souligner ici l’exceptionnelle valeur.
On voudra bien se reporter un instant aux débuts de l’architecture du moyen âge et poursuivre celle-ci dans les grandes lignes de son évolution. La voûte d’arêtes de l’architecture romane du xi^-xii® siècle, toute primitive encore, ignore le système de la clef. Les arêtes des arcs s’entre-croisent en un point central, sans qu’aucune pierre vienne marquer leur point de jonction (fig. 33 et fig. 35). Dans la période de transition et dans la période gothique primaire, la voûte est plus savamment construite. Non seulement des arcs ogifs — nous disons couramment des nervures — couvrent les arêtes nues de la voûte, mais au point où ils se rencontrent est enchâssée une pierre cylindrique • — une clef — qui contribue à la consolidation de la construction. Cette clef est généralement ornée d’un feuillage et elle ne dépasse guère le plan des nervures (fig. ni). Dans la période gothique secondaire, elle acquiert plus d’importance, surtout au point de vue décoratif. Non seulement nous y trouvons des fleurs et des feuilles, mais des scènes historiées où l’on voit des personnages.
Dieu le Père, la Vierge avec l’Enfant
Fig. 205. Clef de voûte du porche du transept sud de l’église de Sainte- Gudule (vers 1480).
Fig. 204.Voûte en réseau de la chapelle de Saint-Guidon à l’église d’Anderlecht (vers 1520). Voir le plan fig. 168.
Jésus, le Christ bénissant [et tenant le globe terrestre, des anges, l’Agneau pascal, les symboles [des Evangélistes, et autres sujets du même genre. Enfin, dans la période ogivale tertiaire, la clef^de voûte atteint à la fois le maximum et le minimum de ]son épanouissement.
Fig. 206. Clef de voûte provenant de l’église N.-D. des Victoires au Sablon, conservée à la sacristie (xvi® siècle).
a) Dans la belle période du style flamboyant (xv® siècle), elle se distingue par la richesse de son décor. La voûte du porche du transept sud de l’église de Sainte-Gudule nous offre trois exemples intéressants de clef : un Saint-Michel pesant les âmes et terrassant le démon; une Sainte-Gudule absorbée dans la lecture de son missel, tandis que le diable essaie d’éteindre sa lanterne; une Vierge assise tenant l’Enfant Jésus (fig. 205).
Au début du xvi® siècle, quand le style ogival tertiaire entre dans la phase fleurie, la clef de voûte atteint son apogée.
L’ARCHITECTURE DU MOYEN AGE
Une clef provenant d’une des voûtes de T église N.-D. des Victoires auSablon nous donne une idée de sa grande richesse. Dans un losange est figurée la scène du transport, d’Anvers à Bruxelles, de la statuette miraculeuse de la Vierge en 1348. Le vent souffle dans la voile que retiennent les cordages de l’esquif. Au centre, la Vierge avec l’Enfant Jésus; à sa gauche, Baet Soetkens qui enleva la statue à une église d’Anvers; à sa droite, le pilote. Le losange, auquel pendent trois arbalètes, en souvenir des
Fig. 207. Clef de voûte des dernières travées de l’église de N.-D. au Sablon (Première moitié du xvi® siècle).
arbalétriers qui fondèrent l’oratoire du Sablon, est entouré d’un rayonnement de trilobés flamboyants (fig. 206).
Au XV® siècle, on orna souvent les clefs de voûte des armoiries des donateurs, comme on peut le voir au transept et à la nef centrale de l’église de N.-D. au Sablon.
Dans les voûtes en réseau la clef a souvent la forme d’un pendentif. C’est là un ornement éminemment propre au style flamboyant de la dernière époque. Il imite le stalactite suspendu aux parois supérieures d’une grotte et s’attache aux points d’intersection des nervures qui se croisent en tous sens.
La clef pendante affecte l’allure d’un feuillage enchevêtré, d’un cul-de-lampe, d’un fleuron; souvent elle est d’un dessin
contourné, bizarre et indéfinissable. Cette exagération de la forme provoquera nécessairement une réaction.
Le pendentif ne remplit plus aucune fonction constructive ; c’est un pur ornement, rivé à une pierre circulaire qui est la vraie clef. Qu’on l’enlève ou qu'il tombe, et il ne reste plus que cette pierre. Aussi c’est
sous cet aspect rudimen- Clef de voûte de la cha- 2 VOÛte
Saint-Guidon, a 1 eglise , 1 ,1
d’Anderlecht. (Première moitié du apparaît dans le Style gOxvie siècle.) thique décadent.
Fig. 208.
pelle de
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h) An xvi® siècle et surtout au xvii® siècle, quand on approche de la fin de l’architecture du moyen âge, la clef de voûte devient de plus en plus insignifiante. Un simple écusson sans armoiries est son unique parure, et même plus, elle n’est souvent figurée que par un simple rond. C’est ainsi que nous la trouvons dans les chapelles latérales et dans les collatéraux, dès la première moitié du xvi® siècle. Si les cinq premières travées de l’église de N.-D. au Sablon ont des clefs de voûte feuillues, les deux dernières travées ne connaissent délà plus que le simple écusson (fig. 207). A Anderlecht, dans la chapelle de Saint-Guidon, la clef de voûte est réduite à sa plus simple expression (fig. 208).
II. CONTREFORT ET ARC-BOUTANT
I® Le contrefort. Comme c’était le cas déjà dans le style gothique secondaire ou rayonnant, le contrefort est extérieur ou intérieur.
A. Le contrefort extérieur. Le contrefort ressemble, au point de vue de sa structure générale, à celui du style gothique rayonnant. Comme celui-ci, il se compose de plusieurs étages, légèrement en retraite l’un sur l’autre, mais il est plus riche de décoration. Il a sa face antérieure ornée de niches, de socles, de dais et de pinacles, et cette ornementation devient d’autant plus abondante que le style flamboyant entre plus avant dans la phase fleurie.
L’église du Sablon nous offre des exemples remarquables de contreforts extérieurs du type flamboyant, au chœur d’abord, à la façade principale ensuite. Celui du chœur appartient à la première époque du style gothique tertiaire (fig. 209), celui de la façade principale à la dernière époque (fig. 210).
Le contrefort de la fig. 209 compte cinq étages. A partir du deuxième étage, il se rétrécit considérablement et sur le ressaut l’artiste a établi une élégante niche avec colonnettes d’angle, pinacles, trilobé intérieur, gable à rampants surmonté d’un fleuron puissamment modelé. Le quatrième étage, plus étroit encore que le troisième, a sa face antérieure ornée d’une sorte de pinacle à parois épannelées, soutenant une niche plus petite que la première. Tout en haut, à la naissance de la balustrade, deux gargouilles, et enfin, comme couronnement suprême, un gracieux clocheton, dont l’aiguille est décorée de feuilles de chou frisé et le sommet d’un fleuron.
L’ARCHITECTURE DU MOYEN AGE
m-âm
La fig. 163 donne une vue d’ensemble du chœur et de ses contreforts.
La façade principale de l’église du Sablon est flanquée de contreforts d’une très grande J richesse [(fig. [186 pour la vue d’ensemble et fig. 210 et 21 1 pour les détails). Ils appartiennent au début du xvi® siècle (1520 environ), par conséquent à une époque où l’architecte prend plaisir à multiplier les dais, les niches, les socles, les arcatures et les pinacles.
La fig. 21 1 donne une idée de la décoration maniérée des masses.
On y trouve des niches simulées, recouvertes d’un arc fait de courbes et de contre-courbes, orné de feuilles de chou frisé aux contours tourmentés, d’un immense fleuron et de festons qui forment à l’intérieur une sorte de lambrequin, prélude des guirlandes de fleurs et de fruits qui orneront l’intérieur des arcs Renaissance.
Dans la partie inférieure, un socle épannelé et entouré d’une couronne de feuillage délicatement ouvragé. D’autres niches se succèdent tout le long du contrefort, les pinacles se multiplient et tout en haut domine un pinacle unique, véritable clocheton aux parois ajourées, à la flèche richement ornée.
Fig. 209. Contrefort du chœur de l’église N.-D. des Victoires au Sablon.
(Début du XV® siècle.)
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B. Contrefort intérieur. Nous avons expliqué plus haut (p. 139) le système des contreforts intérieurs. Ceux - ci ne sont rien d’autre que les murs séparatifs des chapelles qui bordent les bas-côtés. A l’extérieur, il n’y a plus qu’un simple pilastre. Au xiv® siècle, ce pilastre part de la base et se termine à la naissance des gâbles (fig.
150). Au siècle suivant, à la période flamboyante , sa saillie n’occupe plus toute la hauteur du mur.
Elle ne se manifeste qu’à partir du glacis des fenêtres, comme le collatéral gauche de Sainte- Gudule nous en fournit un exemple frappant (fig. 212), ou bien même, toute trace extérieure a disparu, comme à l’église de N.-D. de la Chapelle 214).
La fig. 213 reproduit une travée de l’église de N.-D. au Sablon. On y reconnaît aisément la nef centrale délimitée par des colonnes cylindriques, les collatéraux marqués par des colonnes en fais-
Fig. 210. Contreforts de l’entrée principale de l’église de N.-D. des Victoires au Sablon. (Première moitié du xvi® s.)
ceau, enfin les bas-côtés extrêmes. A la différence de l’église de Saint e-Gud nie (fig. 149) et de l’église de la Chapelle (fig. 57), les murs séparatifs des chapelles latérales ne sont pas pleins, mais évidés et recouverts d’un arc, de sorte que ce bas-côté extrême ressemble à une galerie. Du côté extérieur, un pilastre, peu marqué au rez - de - chaussée, plus saillant aux trumeaux des fenêtres (fig. 167).
Comme le contrefort, le pilastre est surmonté d’un pinacle (fig. 212).
2® L’arc-boutant. Partie essentielle de la construction gothique primaire et secondaire, l’arc-boutant tend à disparaître, ou tout au moins perd de son importance dans les édifices du XV® siècle. Dans beaucoup de monuments de cette époque, même de premier ordre, on s’est contenté de construire des contreforts puissants et massifs, soit à l’extérieur, soit à l’intérieur, comme à l’église
Fig. 21 1 (v. p. 194). Détail de la paroi épannelée du contrefort de l’entrée principale de l’église de N.-D. des Victoires, au Sablon. (Première moitié du xyi^ siècle.)
Fig. 212. Pilastre-contrefort du collatéral gauche de l’église de Sainte-Gudule. (Seconde moitié du|xve ^siècle.) Comparer à la fig. 150.
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de N.-D. de la Chapelle qui fut achevée dans la seconde moitié du xv® siècle. Elle ne connaît plus le système des arcs-boutants (fig. 92). A l’église du Sablon, des arcs-boutants relient encore, il est vrai, les bas-côtés à la nef centrale, mais ils n’ont déjà plus l’importance des arcs-boutants de la période antérieure.
Fig. 213. Travée de l’église de N.-D. des Victoires (xv® siècle).
LA FENÊTRE
L’ogive s’élargit, nous l’avons dit déjà, au fur et à mesure que l’architecture gothique approche de sa fin. Elle redevient obtuse.
Le tracé de l’arc est un élément important dans l’appréciation des styles mais il ne suffit pas toujours pour asseoir un jugement certain. C’est ainsi, par exemple, que l’ arc-type de l’époque ogivale rayonnante — l’arc en tiers- point — peut se rencontrer dans le style gothique flamboyant, du moins dans sa première phase de formation.
Il est un deuxième élément d’appréciation, beaucoup plus certain, ce sont les dessins en forme de flammes ou de cœurs allongés qui appartiennent en propre au style flamboyant
On usera toutefois, ici encore, de sens critique. Si une voûte à nervures prismatiques peut recouvrir un monument gothique primaire, un remplage flamboyant peut se rencontrer dans une fenêtre de la même époque. C’est que la fenestration peut avoir été modifiée au cours des siècles et nous en trouvons un exemple dans les fenêtres de l’abside du chœur de l’église de Sainte-Gudule. Pour dater avec certitude un édifice, il faudra tenir compte de toutes les caractéristiques qu’il présente. Quelques-unes d’entre elles nous sont déjà connues (le tracé ou la projection de l’arc, la colonne, les nervures prismatiques), d’autres seront signalées ci-après (le dessin des balustrades, le triforium, la décoration sculpturale). Tous ces éléments doivent entrer en jeu, et qu’on ne se décourage pas à la première erreur commise. L’étude du
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Fig. 214. Fenêtre de style flamboyant, à dessins curvilignes. Bas-côté de l’église N.-D. de la Chapelle, vers la Place de la Chapelle. (Milieu du xv® siècle.)
style exige une certaine pratique. Le sens critique ne se développe qu’à la suite d’un grand nombre d’observations particulières.
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Nous examinerons successivement le remplage et les meneaux. Ensuite, la rose et la fenêtre triangulaire curviligne qui sont des ouvertures d’un genre particulier. Nous signalerons en terminant la fenêtre du style gothique décadent, qui se rencontre souvent dans les environs de Bruxelles.
1° Le remplage. Le remplage flamboyant des fenêtres étant un signe distinctif certain de l’architecture gothique tertiaire, il convient de lui donner une attention particulière.
Les flammes, les cœurs allongés, les lignes tourmentées, ne prédominent pas tout de suite. Pendant la première moitié du xv® siècle, on retrouve dans le tympan de la fenêtre les formes géométriques de la période précédente, mais souvent déjà les côtés des triangles et des quadrilatères ont fléchi. Ils décrivent une légère courbe, ils sont devenus curvilignes. Il n’est pas rare non plus d’y retrouver la grande rosace distinctive du style rayonnant, dans laquelle sont inscrits ces triangles ou ces quadrilatères curvilignes. Entre ceux-ci jaillit çà et là une légère flamme, qui s’étendra de plus en plus et finira par envahir le tympan tout entier.
L’église de N.-D. de la Chapelle nous offre des exemples intéressants de cette période de transition entre le rayonnant et le flamboyant (fig. 214). On y voit la grande rosace comprenant des dessins régulièrement tracés ; au centre, une rose à six lobes, autour d’elle, six petites ogives trilobées comprises dans un hexagone. Ces dessins n’ont rien de flamboyant et ils pourraient parfaitement figurer dans une fenêtre ogivale rayonnante. Autour de l’hexagone gravitent six quadrilobes enfermés dans des quadrilatères, tandis que
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des trèfles allongés occupent les interstices. Les quadrilobes pourraient figurer à la rigueur dans un remplage rayonnant, bien que déjà leurs pointes s’infléchissent, mais les quadrilatères qui les enveloppent ne forment plus un carré parfait, mais un carré dont les côtés sont légèrement renflés, curvilignes, et cette forme appartient déjà au style gothique tertiaire.
En dehors de la grande rosace, deux triangles également curvilignes, ornés d’un trèfle, et entre la rosace et l’intrados
Fig. 21 6. Remplage flamboyant des fenêtres du chœur de l’église de N.-D. des Victoires. (Première moitié du xv^ siècle.) Dessin de l’architecte M. Van Ysendyck.
de l’archivolte, une « flamme », caractéristique indubitable du style gothique flamboyant.
Dans les subdivisions de la fenêtre nous remarquons aussi deux cercles renfermant des trilobés ou trèfles dont le tracé est régulier et n’a rien de spécifiquement flamboyant.
On consultera avec un égal intérêt la fig. 253 qui représente une des fenêtres supérieures de la grande nef de la même église. Elle est un peu plus ancienne en date que la fenêtre de la fig. 214. Celle-ci date vraisemblablement du milieu ou 'même de la seconde moitié du xv® siècle, car nous savons que les collatéraux ne furent entièrement achevés qu’en 1483. Celle-là, au contraire, appartient à la première moitié du XV® siècle, entre 1421, date à laquelle les travaux de la grande nef furent commencés, et 1434, date de leur achèvement. On n’y voit aucune trace de flamme. Les quadrilobes de la rosace sont réguliers, seuls les trilobés en forme de cœur des deux subdivisions nous avertissent qu’un changement est intervenu dans la conception décorative du remplage.
Fig. 217. Fenêtre flamboyante de la grande nef de N.-D. des Victoires au Sablon. (Fin du xv® siècle.)
Dessin de l’architecte M. Van Ysendyck.
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Le chœur de T église N.-D. des Victoires au Sablon, achevé avant 1435, offre à son tour une série |de modèles intéressants pour l’étude du gothique tertiaire à Bruxelles. Les fig. 215
Fig. 218. Fenêtre flamboyante du bas-côté sud de l’église de N.-D. des Victoires. (Extrême-fin du xv^ siècle.) Dessin de l’architecte M. Van Ysendyck.
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et 216 nous montrent, tantôt la prédominance des tracés curvilignes, tantôt celle des dessins flamboyants.
Dès la seconde moitié du xv® siècle, les « flammes » et les « cœurs allongés » envahissent le tympan tout entier de la fenêtre, et au début du xvi® siècle, les lignes contournées se croisent en tous sens.
C’est encore la belle église du Sablon qui nous fournit les plus beaux modèles. Tout au plus y découvre-t-on encore çà et là un trèfle ou des quatre-feuilles, ces derniers très déformés déjà, mais, dans son ensemble, le tympan est sillonné de
Fig. 219. Fenêtre flamboyante, cantonnée de contreforts-pilastres, du bas-côté de l’église de N.-D. au Sablon. (■Extrême-fin du xv^ siècle.)
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flammes montantes ou renversées. La fig. 218 est particulièrement caractéristique à cet égard
2° Les meneaux. Les fenêtres sont plus larges, comparativement à leur hauteur, que celles du xiv® siècle. Les colonnettes qui les divisent perpendiculairement n’ont conservé que la hase et le socle. Le chapiteau a disparu, exactement comme il a disparu dans les colonnes en faisceau ou dans les arcatures.
Les meneaux ne sont plus que de minces baguettes à moulures prismatiques. Si dans le style gothique primaire (flg. 126) et même encore dans le style ogival rayonnant ils contribuaient à la solidité de la fenêtre, ici ils ne sont plus qu’un simple ornement, comme la dentelle de pierre elle-même qui orne le tympan. Qu’ils viennent à disparaître et l’arc de la fenêtre n’en restera pas moins inébranlable.
Les subdivisions — et parfois elles sont nombreuses — sont couvertes d’une ogive trilobée (fig.
216 et fig. 219) ou d’une ogive en accolade (fig. 217).
Il arrive aussi, même déjà dans la première phase du style gothique flamboyant, que l’arc en plein cintre ou hémisphérique se substitue dans les meneaux à l’ogive ou à l’arc brisé (fig. 215). Chose curieuse, cette substitution d’un arc à un autre rappelle celle qui s’est faite dans le style roman deux siècles auparavant, mais tandis que là l’ogive a écarté le plein cintre, ici c’est le plein cintre qui refoule l’ogive.
Le socle est prismatique et se compose généralement de deux étages, l’un en retraite sur l’autre, exactement comme le socle de la colonne en faisceau (fig. 220).
La comparaison du collatéral droit de l’église de Sainte-
I. Nous remercions vivement M. Maurice Van Ysendyck, le consciencieux et savant restaurateur de l’église de N.-D. au Sablon, d’avoir bien voulu nous communiquer ces dessins.
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Fig. 220. Socle de la fenêtre du collatéral gauche de l’églisede Sainte- Gudule (xve siècle).
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Gudule (xiv® et début du xv® siècle) avec le collatéral gauche de cette même église (seconde moitié du xv® siècle) donne lieu à d’intéressantes observations.
Au collatéral droit, nous trouvons, en guise de meneaux, des colonnettes qui sont tantôt munies, tantôt privées de chapiteau. Au collatéral gauche, au contraire, le chapiteau est partout absent. Les moulures de l’ogive intérieure
Fig. 221. Rose éclairant le transept sud de l’église de N.-D. des Victoires au Sablon (vers le milieu du xv^ siècle).
descendent en droite ligne le long des piédroits de la fenêtre et viennent reposer sur un socle prismatique à double étage. Nous trouvons des fenêtres du même type aux collatéraux de l’église N.-D. de la Chapelle (fig. 214). Mais bientôt ce dernier ornement paraîtra inutile, et dans les constructions de style ogival flamboyant de la fin du xv® et du xvi® siècle, on ne le trouvera plus. La baguette tenue du meneau ira s’appuyer directement sur le glacis de la fenêtre (fig. 218 et 219).
3® La rose. La rose est un des plus beaux ornements de l’architecture ogivale. Elle éclaire le transept ou la façade principale. Le style ogival rayonnant la connaît déjà, mais
au XV® siècle elle abandonne le tracé rigoureusement géométrique et se complique de dessins flamboyants qui ressemblent aux rais d’une étoile.
Fig. 22 2 et 223. Fenêtres triangulaires curvilignes et flamboyantes éclairant la nef centrale de l’église de Saint-Pierre, à Anderlecht. (Extrême fin du xv® siècle.)
La rose du transept sud de l’église du Sablon est considérée comme un des types les plus remarquables qui se puissent voir en Belgique. Elle date très probablement du milieu, et peut-être de la fin du xv® siècle (fig. 221).
4® La fenêtre triangulaire curviligne. A la fin du
XV® et surtout au xvi® siècle, on rencontre dans la façade
occidentale des églises ou dans la partie supérieure de la nef centrale, des fenêtres triangulaires qui ressemblent à des œils-de-bœuf.
Ce genre d’ouvertures se rencontre dans la grande nef de l’église de St-Pierre d’ Anderlecht (fig. 222). On les considère comme des exceptions. On croit que lors de la reprise des travaux, après les guerres civiles qui désolèrent la régence de Maximilien, il ne fut plus possible, faute de ressources, d’exécuter le plan primitif, qui prévoyait en cet endroit la construction
de l'église d 'Anderlecht (xvi®-xvii® siècle).
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de grandes verrières, semblables à celles qui éclairent les nefs de N.-D. de la Chapelle ou l’oratoire du Sablon. Cependant, quoiqu’on en pense, ces fenêtres triangulaires ne constituent pas des exceptions dans notre architecture locale. On les retrouve aux grandes nefs des églises de Dieghem et de Droogenbosch, et même, lorsqu’on releva de ses ruines l’église de la Madeleine à Bruxelles, on pratiqua des ouvertures de ce genre dans les deux premières travées du chœur.
Ces fenêtres en forme d’œils-de-bœuf appartiennent au style gothique flamboyant par leur tracé curviligne. On retrouve aussi dans leur remplage, outre les trilobés et les quadrilobes, les flammes et les cœurs allongés.
la Misérable, à Woluwe St-Lambert (xviie siècle)
40 La fenêtre du style gothique décadent. Dès
le XVI® siècle, les fenêtres perdent leur brillante fenestration. Les meneaux deviennent lourds et les dessins du tympan sont négligemment tracés et largement espacés. Les fenêtres qui éclairent la chapelle de Saint- Guidon à Anderlecht, construite dans la première moitié du XVI® siècle par Mathieu Keldermans, dit- on, appartiennent déjà à la période de la décadence.
Ailleurs, pour éclairer les chapelles latérales, la sacristie ou la partie supérieure de la tour, on adopta un type de fenêtre que nous faisons connaître ici, parce qu’on le retrouve fréquemment aux environs de Bruxelles, dans la vallée de la Pede par exemple. Il consiste en une ouverture proportionnellement plus large que haute, divisée par un meneau central sans cha-
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piteaujni |socle. Ce meneau bifurque en deux branches à la hauteur de la naissance de l’archivolte, décrivant ainsi deux ogives intérieures. Ce type se perpétue à la campagne jusque bien avant dans le xvii® siècle (fig. 224).
Parfois les ogives intérieures sont trilobées, mais le trilobé a pris une forme allongée particulière. L’espace entre les extrados de ces ogives est orné d’un trèfle ou d'un quatrefeuilles. Le meneau est chanfreiné, dépourvu de socle. La fenêtre du chœur de la chapelle de Marie la Misérable à Woluwe Saint- Lambert est un exemple de cette architecture gothique tardive (fig. 225).
Enfin, ajoutons que dans le style gothique décadent les belles formes prismatiques se perdent. Les moulures s’alourdissent et redeviennent hémisphériques. Si on n’était averti par l’aspect général de l’édifice, on serait tenté de voir dans ces tores, des moulures appartenant au style ogival.
LA PORTE
Nous avons à étudier ici non seulement la porte proprement dite, mais aussi le porche qui se place devant l’entrée et qui, dans la période gothique flamboyante, acquiert une splendeur exceptionnelle.
La Porte. Trois entrées donnent régulièrement accès à l’église. Ventrée principale, placée dans la façade du côté de l’occident, et les entrées latérales, percées dans les bras du transept. Les portes du xv® siècle sont de véritables portails. Elles présentent des embrasures très larges, s’évasant de l’intérieur vers l’extérieur et généralement divisées en deux parties par un trumeau central. Elles sont d’une richesse sculpturale extraordinaire. Dans le tympan, des statues placées sur des socles à personnages et abritées sous des dais finement ouvragés; au trumeau central, la Vierge avec l’Enfant ou des saints particulièrement vénérés dans l’église; dans les voussures, des dais, des socles et des statues; dans le tympan du gâble triangulaire, des personnages ou bien un épannelage trilobé, plein ou ajouré; enfin, aux rampants de ce même gâble, des feuilles de chou frisé et au sommet, un gros fleuron. Tel est l’aspect général des portes du xv® siècle, de la porte de l’entrée principale de l’église de la Chapelle, par exemple, ou de l’église du Sablon (fig. 186).
Souvent les églises de premier ordre comptent à la façade principale trois entrées, une entrée centrale et deux entrées latérales plus étroites. Les portes de l’église de Sainte-
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Gudule sont à cet égard des exemples remarquables. La vue générale de la façade (fig. 256) permet de se rendre compte de leur situation respective. La fig. 230 nous présente de plus près l’entrée centrale. Elle est construite entre les contreforts de la tour. La baie est divisée en deux parties par un trumeau central qu'on appelle le bâton royal et chacune de ces parties est recouverte d’un arc en anse de panier. Le bâton royal est orné des statues des trois Rois mages dont le culte, importe de Cologne, était particulièrement en honneur à Bruxelles. Dans le tympan, six statues d’apôtres avec socles et dais ; dans les angles, des anges adorateurs et au centre, les dais-pinacles, finement sculptés, qui abritent les trois Rois. Dans la partie supérieure, au-dessus des statues, des arcatures trilobées, dont l’arc n’est pas brisé mais hémisphérique. Les ogives qui recouvrent ce décor sont largement écartées, types de l’ogive, redevenue obtuse, du style gothique flamboyant de la seconde moitié du xv® siècle. Ces ogives retombent directement sur des socles à moulures prismatiques, divisés en deux parties par des moulures horizontales également prismatiques (fig. 226). La partie inférieure du socle est plutôt élevée, or nous savons que le socle élevé est une des caractéristiques du style ogival flarnboyant (p. 176).
Le gâble qui surmonte la porte, est triangulaire. Sa décoration est tout aussi riche que celle de la porte elle-même. Dans le tympan. Dieu le Père tenant le Christ en croix, placé sous un dais et accompagné de deux anges adorateurs. Les feuilles de chou frisé qui s’échelonnent tout le long des rampants, sont puissamment modelées, de même aussi le fleuron terminal.
Les trumeaux latéraux achèvent de donner à cette entrée un aspect vraiment monumental. Chaque trumeau est divisé en deux zones. La zone inférieure compte trois statues et celles-ci complètent la série des Apôtres placés dans le tympan même de la porte. La zone supérieure est décorée d’ arcatures et terminée par une frise à losanges quadrilobés et ajourés, surmontés d’une crête. L’entrée ainsi comprise ressemble à un vaste retable, dont la porte et le gâble constituent la partie centrale, les trumeaux les volets.
Cette superbe entrée, que nous datons du dernier quart du XV® siècle (vers 1490) trouve dans les portes latérales deux pendants dignes d’elle. Elles sont également construites entre les contreforts et d’après les mêmes principes. Seule l’ornementation diffère. La baie est recouverte d’un arc en anse de panier, le tympan est illustré de personnages : à
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à droite, la Vierge et saint Joseph; à gauche, sainte Anne et saint Joachim. Le gâble est ajouré et sur ses rampants sont accoudés des trilobés renversés, comme l’indique la fig. 227. Enfin, le tout se détache sur un fond ajouré dont la balustrade simule un fenestrage.
Il va sans dire que toutes les portes n’ont pas la même richesse. Il existe un type très simple qu’on retrouve dans le chœur, comme porte de sacristie, ou à l’extérieur comme porte latérale ou comme entrée d’une chapelle particulière. Nous désirons le faire connaître ici, car on le retrouve souvent à Bruxelles et dans les environs. La projection de Tare est en anse de panier et les socles sur lesquels retombent ses moulures sont souvent fort élevés. Cette porte appartient généralement au xvi® siècle et sa présence nous aide à dater un monument. La fig.
228 représente la porte d’une dépendance de l’église de Forest, et nous savons que la construction dont elle fait partie, fut élevée en 1550.
Enfin, au xvi® siècle, le goût' exagéré du décor amena l’architecte à garnir de festons ou redents l’intrados de la porte. Nous trouvons cette ornementation à la porte d’entrée principale de l’église du Sablon (fig. 186).
2° Le Porche. La plupart des grandes églises ogivales du moyen âge, celles du xv^ siècle surtout, sont précédées à l’occident ou au transept de superbes porches. Celui de l’église de Sainte - Gudule, placé au transept sud, est un modèle du genre. Comme
Fig. 226. Socle de la porte d’entrée de la façade principale de l’église de Ste-Gudule (vers 1490)-
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à l’entrée principale, on y voit trois entrées. Des] contreforts, garnis de niches et de pinacles, occupent les trumeaux. Ils sont réunis par une élégante balustrade surmontée d’une crête. Au centre, la statue de l’archange protecteur.
Fig. 227. Gâble de la porte latérale de la façade principale de l’église de Sainte-Gudule (vers 1490).
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Le porche est voûté et compte trois travées avec nervures prismatiques retombant sur des culots placés dans les angles et aboutissant à une clef de voûte historiée dont nous avons fait connaître déjà les motifs (p. 189 et fig. 205). Ce porche fut achevé, dit-on, en 1499. H l’était certainement avant, car nous le trouvons déjà sur la jolie miniature qui représente en prière Marguerite d’York, la veuve de Charles le Téméraire (fig. 97).
Fig. 228. Type de porte simple, xvi® siècle. (Église de Forest, 1550.)
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Ventrée du transept sud de T église du S ablon -peut être considérée également comme un véritable porche (fig. 232 et 232' ‘®). Elle se distingue par la finesse de ses profils et par sa décoration délicate, digne d’un retable. Les voussures sont profondes et richement décorées de dais et de socles. Le tympan triangulaire est découpé en fines arcatures avec quatre niches ornées de dais. Les rampants sont garnis de feuilles de chou frisé vigoureusement modelées. De part et d’autre s’élève un élégant contrefort, flanqué de légers clochetons ou pinacles, reliés au clocheton principal par un petit arcboutant. A la partie inférieure, trois niches avec dais et culs-de-lampe historiés. Enfin, une gracieuse balustrade, placée en arrière du tympan. Dans la façade du transept apparaît la superbe rose que nous avons signalée déjà (fig. 221).
TOIT, CORNICHE, BALUSTRADE, GARGOUILLE, PINACLES, CRÊTE
La disposition de la toiture est la même que dans la période précédente.
Les balustrades ou garde-corps sont d’un dessin riche et varié, surtout dans la dernière période du style flamboyant, à la fin du xv® et au début du xvi® siècle.
La balustrade du chœur de l’église de N.-D. des Victoires au Sablon est un modèle du genre. Chacune de ses divisions est ornée d’un dessin différent (fig. 163, p. 146 et détail à la fig- 235)-
Les balustrades que nous présentent les fig. 235 à 237, nous permettent de juger de leur élégance et de leur variété. Si la fig. 229 rappelle encore la balustrade du style gothique rayonnant, la fig. 235 offre un dessin flamboyant déjà nette-
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Fig. 229. Balustrade flamboyante de l’église de N.-D. de la Chapelle (xv® siècle).
Fig. 230. Porte centrale, de style flamboyant, de la façade principale de l’église de Sainte-Gudule (vers 1490).
Fig. 231. Porche flamboyant du transept sud de l’église de Sainte-Gudule. . (Fin du xv® siècle.)
Fig. 232. Le porche sud de l’église N.-D. au Sablon Fig. 232bis. Même porche après la restauration
avant la restauration (xv® siècle). par M. Van Ysendyck en 1907.
Fig. 233. Église de N.-D. de la Chapelle. La nef et les collatéraux sont du XV® siècle. La tour fut élevée de 1504 à 1508, avec clocher de 1708.
Fig. 234. Sacrarium de l’église du Sablon (1549). Type de style gothique fleuri. Dessin géométral par Maurice Van Ysendyck.
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Fig. 235. Balustrade flamboyante de l’église N.-D. au Sablon (xve siècle).
ment accusé. Le type de la fig. 236 est curieux. On y voit la lettre K. C’est l’initiale de Karolus, prénom de l’archiduc Charles qui devint empereur sous le nom de Charles- Quint. Cette balustrade appartient à la toiture de la nef centrale de l’église de Sainte- Gudule. Le trèfle de la balustrade de la chapelle du Saint- Sacrement de la même église est d’une rare élégance (fig. 237).
Fig. 236. Balustrade flamboyante, décrivant la lettre K (Karolus) de la grande nef de l’église de Sainte-Gudule (Début du xvi® siècle).
Les garêouilles, entièrement allongées, offrent la même variété que les balustrades. Comme précédemment, elles ont l’aspect d’animaux fantastiques.
Les pinacles, que les constructeurs du xv^ siècle se plaisent à multiplier, sont plus ornés que dans le style gothique
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Fig. 237. Balustrade flamboyante de la chapelle du Saint-Sacrement à l’église de Sainte-Gudule (1539).
rayonnant. Ils se distinguent de ceux de l’époque secondaire par les dimensions et l’abondance des feuilles rampantes et déchiquetées qui garnissent les arêtes de leur aiguille, et aussi par la grandeur du fleuron qui leur sert d’achèvement. Leurs parois sont épannelées, à trilobé gothique ou même cintré déjà (fig. 241). Chaque face est surmontée d’un petit gâble triangulaire et aux quatre angles s’élèvent quatre pinacles en miniature. A la dernière période du style flamboyant, les gâbles du pinacle sont, non plus triangulaires mais en accolade (fig. 242).
Les pinacles sont isolés ou appliqués. Isolés, ils surmontent les contreforts, les balustrades et les niches; simulés ou appliqués, ils décorent les murs et aussi les contreforts.
Fig. 238. Frise extérieure du sacrarium avec la date ano XVo XLIX.
comme nous le remarquons à la façade principale (fig. 186) et au transept sud (fig. 233) de l’église du Sablon.
Les culs-de-lampe et les dais constituent un autre ornement familier à l’architecture ogivale flamboyante.
La niche est un enfoncement plus ou moins profond, pratiqué dans l’épaisseur d’un mur ou d’un contrefort dans le but d’y placer une statue. Rare au xiii® siècle et même
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encore au xiv®, elle se multiplie au xv® siècle et fait partie intégrante du système décoratif de cette époque.
Les culs-de-lampe sont destinés à soutenir des statues, dans l’espèce des statues de saints et non de personnages laïques. Ils sont d’une très grande variété. Au xv® siècle, on y voit figurées de préférence des scènes historiées, des personnages accroupis portant des banderoles ou des emblèmes. A la fin de la période flamboyante, des feuillages fortement fouillés ou de simples moulures.
Les dais, c’est-à-dire les couronnements saillants, placés audessus de la tête des saints, sont finement sculptés et surmontés de pinacles ou de pyramides qui ressemblent à une véritable dentelle.
Ceux qui décorent la façade principale de l’église du Sablon sont remarquables, tant ils sont refouillés à l’excès et couverts d’ornements ajourés d’un travail délicat.
Enfin, comme dernier ornement apparaît la crête. On nomme ainsi le couronnement en plomb, en terre cuite ou en pierre, qui surmonte le faîtage du toit. La plupart des grands édifices du moyen âge étaient ornés d’une crête. Malheureusement, au cours des siècles, le crétage des monuments gothiques primaires et secondaires disparut et pour s’en faire une idée il faut s’en rapporter aux belles châsses de cette époque h II n’en est pas de même des édifices de
Fig. 239. Cul-de-lamp de la façade de l’églisej du Sablon (xvie siècle).
Fig. 240. Crête de la toiture de l’église de N.-D. des Victoires au Sablon (xvi® siècle).
I. La châsse de Sainte-Gertrude de Nivelles, par exemple, est un modèle de toute beauté.
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style gothique flamboyant, où très souvent la crête, de forme trilobée et fleuronnée, a été conservée. L'église du Sablon nous fournit à cet égard un intéressant exemple (fig. 240).
PIGNON OU GABLE, CROCHETS ET FLEURONS
Les caractéristiques du gâble s’accusent davantage. Les crochets des rampants sont plus tourmentés et plus fouillés, le fleuron plus volumineux que dans la période précédente. Il suffit de comparer entre elles les fig. 89, 135,156, 241 et 242 pour avoir un aperçu complet de l’évolution du pignon dans les monuments bruxellois.
Au premier stade (fig. 89) les rampants sont nus et une croix termine le gâble; au deuxième stade (fig. 135) des feuilles en forme de crochets se montrent le long des rampants et un fleuron couronne, timidement encore, le faîte du pignon; au troisième stade (fig. 156) les feuilles-crochets prennent de l’extension et le fleuron devient plus gros; au
Fig. 241. Gâble du collatéral droit de l’église de N.-D. de la Chapelle. (Milieu du xv® siècle.)
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Fig. 242. Gâble du collatéral sud de l’église de N.-D. des Victoires au Sablon. (Fin du xv® siècle.)
quatrième stade, crochets et fleurons deviennent plus importants encore et ils évoluent dans le sens d'une plus grande richesse, au furet à mesure que le style gothique flamboyant devient plus fleuri. Au premier stade de ce style (xv® siècle), les crochets et le fleuron, sont sensiblement plus puissants déjà qu’au stade rayonnant (xiv® siècle) ; mais au second et dernier âge de la période flamboyante (xvi® siècle), ils sont extrêmement tourmentés et fouillés, comme le démontre clairement lafig. 242 comparée à la fig. 241.
L’ornementation du tympan suit la même évolution. Au lieu d’y voir des trilobés ou des trèfles, comme à l’époque
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rayonnante (fig. 156), nous y voyons des divisions verticales trilobées qui rappellent la structure d’une fenêtre ou qui affectent la forme de fausses niches.
Le gâble de la fig. 24 1 est caractéristique à cet égard. Au centre s’élève jusqu’au faîte un enfoncement, terminé par un cintre et subdivisé en trois parties :
une fausse niche trilobée au milieu, en dessous une arcature, au-dessus un trilobé ou trèfle inscrit dans un cercle. A droite et à gauche de ce décor central, deux fausses niches trilobées à colonnettes retombant sur des socles.
Le tympan du gâble de l’église du Sablon est subdivisé dans toute sa hauteur par des arcatures ,(fig. 242). Les arcatures géminées du centre sont abritées sous une ogive; jointes à la rosace avec trèfle du tympan, elles donnent l’illusion d’une fenêtre simulée. Remarquons que les arêtes des arcatures retombent, non plus sur des socles, comme à la fig. 241, mais directement sur le glacis du pignon.
Le tympan du gâble de la
Fig. 244. Détail de l’ornementation du gâble de la façade principale de l’église de N.-D. au Sablon (type du xvie s.).
Fig. 243. Feuilles de chou frisé en forme de crochet, ornant les rampants des gâbles de l’église N.-D. au Sablon (xv^ siècle).
façade principale de cette même église est d’une grande richesse (fig. i86). Il s’élève en arrière de la balustrade flamboyante et est divisé en trois baies ajourées. La baie cen- '
Fig. 245. Crochets de rampant de gâble, de l’époque flamboyant® (fin du XV® et xvi® siècle), d’après Reusens, II, 36. Ces types se rencontrent au grand portail de N.-D. au Sablon.
traie occupe toute la hauteur. Elle se divise en deux parties. La partie supérieure est à plein cintre avec rosace ajourée flamboyante. La partie inférieure, au contraire, est surmontée d’un arc en accolade avec rampants ornés de feuilles de chou enroulées, couronné d’un puissant fleuron qui s’avance jusque dans la partie supérieure.
Nous en donnons un détail à la fig. 244.
La fig. 245 nous présente différents types de feuilles de FiG.246.Type chou frisé, échelonnées le long de fleuron des rampants des gâbles. Au ^ mesure que nous Sablon ) approchons de la fin de
l’architecture gothique, la feuille de chou devient plus tourmentée, plus déchiquetée. Les types de la fig. 245 sont tout à fait caractéristiques à cet égard.
On comprend qu’une sculpture aussi déli-
Fig. 247. Type de fleuron flamboyant de 1 ’église N.-D. au Sablon.
(Fin XV® siècle.)
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Fig. 248. Arcatures trilobées, aux écoinçons historiés, du chœur de l’église de N.-D. au Sablon. (Début du xv® siècle.)
cate devait difficilement résister à notre climat et de fait, les monuments de la période flamboyante sont, dans leur partie sculpturale, plus dégradés que les édifices de la période gothique primaire.
Tout comme le crochet, le fleuron a Timportance que nous avons signalée. Ses dimensions plus ou moins grandes, son modelé plus ou moins délicat, aident à dater un édifice.
ARCATURES ET ÉCOINÇONS
Les arcatures constituent un ornement propre au style gothique. Nous les avons rencontrées déjà à la période romane, mais à l’extérieur de l’édifice (fig. 52). A l’époque romano-ogivale et à l’époque gothique primaire, elles décorent les murs intérieurs, et se placent généralement en dessous
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du glacis des fenêtres. Elles deviennent rapidement un ornement sur lequel l’artiste concentre toute son attention.
Jusqu’au début de la période ogivale flamboyante, l’arcature est réellement une construction. Elle sert de soubassement et est indépendante des fenêtres qui la surmontent. Elle se compose d’une série de compartiments verticaux trilobés.
Dans le style gothique primaire les retombées des arcs se font sur des colonnettes, mais déjà dans le style ogival secondaire ou rayonnant la colonnette disparaît et les arcatures reposent sur des modillons (fig. 157). D’autres fois, la colonnette est remplacée par une simple nervure moulurée.
Cette demièré disposition annonce l’approche d’un chan-
gement complet, tant dans la conception que dans la manière de construire l’arcature. Le jour où la colonnette n’existe plus, l’idée de construction disparaît rapidement et l’architecte est amené à ne voir dans la nervure séparative des différents compartiments qu’une continuation du meneau de la fenêtre. Il fait passer les meneaux à travers la tablette d’appui, les confond avec les montants de l’arcature et donne parfois à ceux-ci un moulurage identique.
Dans ce système, l’arcature a cessé d’être un soubassement indépendant et séparé de la fenêtre. Elle n’est plus que la partie inférieure de la fenêtre, une partie bouchée, si Ton veut, qui descend jusqu’au banc inférieur et s’arrête un peu au-dessus du dallage.
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Cependant l’arcature persiste entre les montants séparatifs. Elle continue à être trilobée pendant la première phase de développement du style ogival flamboyant (xv® siècle), mais dans la deuxième phase, elle s’abaisse et l’arc hémisphérique ou surbaissé se substitue à l'ogive (xvi® siècle). En même temps l’omementation des écoinçons se transforme, elle aussi.
On entend par écoinçons les parties triangulaires com-
Fig. 251. Arcatures des deux dernières travées de l’église de N.-D. du Sablon. (Premier quart du xvi® siècle.)
prises entre les extrados de deux arcs voisins se confondant par la base.
L’église de N.-D. des Victoires au Sablon nous permet de poursuivre l’évolution de l’arcature pendant la période gothique flamboyante. Dans le chœur et dans les cinq premières travées, ses lignes séparatives correspondent aux meneaux des fenêtres, mais on y retrouve toujours l’arc brisé dont l’intrados est orné d’un trilobé élégant à pointes ornées (fig 248).
Dans les écoinçons se trouvent des motifs finement ciselés. On y voit les sujets les plus variés. Voici la représentation d’une scène liturgique où des clercs officient (fig. 248), l’un chante dans un missel déposé sur un lutrin à forme d’aigle, tandis qu’un autre lance l’encensoir (compartiment à droite) ; un troisième tient une banderole où se lit une musique notée et chante en compagnie d’un autre clerc; un quatrième joue de l’orgue assisté du souffleur (compartiment à gauche).
Dans d’autres écoinçons du chœur, l’artiste a représenté la lutte du Bien et du Mal, les sept péchés capitaux, la vision d’Ezéchiel, le couronnement de la Vierge, l’Adoration des
LE STYLE GOTHIQUE TERTIAIRE
Fig. 252. Arcatures de la chapelle de Saint-Guidon, à l’église d’Anderlecht (vers 1525).
Rois Mages, les trois vifs et les trois morts ; dans les bas-côtés la légende de saint Christophe, la danse macabre, la légende de saint Georges, etc. ^ Au-dessus de la porte qui conduit à la sacristie, le Massacre des Innocents. On y voit le roi Hérode tenant le sceptre, placé sous une vigne (fig. 249). Deux bourreaux s’apprêtent à transpercer deux innocentes victimes; une mère désespérée implore leur pitié (fig. 250).
Dans les deux dernières travées de l'église — une ajoute de 1520 environ — l’aspect de l’arcature s’est profondément transformé. Nous n’avons plus devant nous qu’un pur décor, un simple placage (fig. 251). L’arc trilobé a disparu et est remplacé par un arc fortement surbaissé. Dans les écoinçons, des feuilles anguleuses, maigres et enchevêtrées, et dans
I. Voir la description de ces curieux emblèmes dans le Guide illustré de Bruxelles. Monuments civils et religieux, pp. 320, 325 et suivantes.
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l’intrados de l’arc, en guise de rappel de l’ancien trilobé, une sorte de diaprure dont les pointes sont munies d’un ornement qui fait songer au pendentif indéchiffrable de la voûte en réseau. La liaison directe entre la fenêtre et l’arcature a cessé d’exister. C’est la décadence qui s’annonce.
Les arcatures de la chapelle de Saint- Guidon à Anderlecht, de 1525 environ, appartiennent, elles aussi, à la dernière période du style ogival (fig. 252). On y constate le retour au plein cintre, et dans les écoinçons, non plus ces scènes délicieuses de la belle époque, mais un simple feuillage.
Non seulement il y a dans l’arcature un retour au plein cintre, mais la moulure du montant séparatif redevient hémisphérique. Qu’on se souvienne de la forme de la moulure à l’époque romane et ogivale primaire (xii® et xiii® siècle). Elle affectait la forme d’un tore ou boudin sur laquelle nous avons tant de fois insisté. Puis, à la fin du gothique primaire (vers 1300) et dans le gothique secondaire (xiv® siècle), ce tore s’amincissait vers le milieu et devenait elliptique. A la fin du rayonnant (vers 1400), il devenait prismatique et cette forme prismatique resta par excellence la forme du style gothique flamboyant pendant la première phase de son développement (xv® siècle). A partir de la fin du xv® siècle (vers 1500) et au xvi® siècle, cette forme fit place à la forme hémisphérique.
Cette théorie générale de l’évolution de la moulure s’applique à la moulure du montant séparatif de Tarcature, exactement comme elle s’applique au meneau de la fenêtre, avec lequel, comme nous l’avons dit, le montant de Tarcature se trouve généralement en corrélation directe.
TRIFORIUM
Le triforium, on le sait, est une galerie étroite, pratiquée dans l’épaisseur du mur sous les fenêtres hautes de la nef principale (pp. 84 et 126). Nos églises permettent d’en poursuivre l’intéressante évolution. Dans le style gothique primaire, la galerie est faite d’une série d’arcatures (fig. 138). Dans les styles rayonnant et flamboyant elle change complètement d’aspect. Ce n’est plus une succession de petites arcades mais une balustrade ou garde-corps ajouré, orné de trèfles, de quatre-feuilles, de « flammes » ou de « cœurs allongés ». Qu’on examine tout d’abord la fig. 253, qui est celle du triforium de l’église N.-D. de la Chapelle, de la première moitié du xv® siècle. La balustrade est placée devant la
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fenêtre haute de la nef centrale. Entre elle et la fenêtre il n'y a aucune relation. Les meneaux de la verrière passent derrière jle garde-corps. Celui-ci se compose d’une série d’arcs en accolade, mêlés à des arcs en plein cintre, serpentant en courbes gracieuses tout le long de la nef.
Fig. 253. Fenêtre supérieure et triforium de style flamboyant, de la grande nef de l’église N.-D. de la Chapelle (1434).
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La fig. 254 nous fait connaître un type sensiblement différent. L’architecte a établi une relation entre le triforium et les fenêtres hautes, dont les meneaux se prolongent dans le triforium même. Au lieu de cacher une partie de la verrière, comme dans le type de la fig. 253, le triforium contribue désormais à la faire paraître plus élevée.
Le triforium de l’église du Sablon représente un type de transition. Il a l’allure à la fois d’une g^erie et d’une balustrade. Il se compose de deux parties : une partie supérieure trilobée, une partie inférieure sillonnée de flammes, qui rappelle la balustrade du triforium de l’église de N.-D. de la Chapelle.
Mais la relation avec la fenêtre haute de la nef est établie, en ce sens que les verticales du triforium correspondent aux meneaux.
Il y a plus. La fenêtre proprement dite est venue se placer dans le même plan que les arcatures du triforium. On voudra bien remarquer aussi que les nervures d’angle qui circonscrivent la fenêtre, entourent à la fois la fenêtre et le triforium. Ces nervures retombent sur des colonnettes qui sont placées au niveau de la partie-balustrade du triforium. (Suivre attentivement cette démonstration sur la fig. 254.)
Enfin, la fig. 255 nous fournit un troisième type
T i complètement évolué.
^ ^ -i- . J -KT J La fusion entre la fenêtre
Victoires au Sablon. tnfonum est
(Dernier quart du xv^ siècle.) définitive, mais dans
Fig. 255. Triforium de la~grande nef de l’église de Sainte-Gudule, avec coupe de la galerie. (Fin du xv® siècle.)
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cette combinaison, le triforium apparaît comme un élément atrophié. Il n’est plus qu’un vague rappel de la superbe galerie, ajourée et ornée, de l’architecture ogivale.
i8. LA TOUR
A la fin du xv® et au commencement du xvi® siècle, on éleva à Bruxelles une série de tours remarquables qui témoignent d’une science accomplie et d’un sentiment profond de la ligne. Les tours jumelles de Sainte-Gudule, restées malheureusement inachevées, sont peut-être bien les plus belles de Belgique (fig. 256). On en jeta les bases vers 1400 et elles s'élevèrent lentement au cours du xv® siècle. En 1470, Jean Van Ruysbroeck fut chargé de les continuer sans doute avec mission de les couronner de deux flèches dignes d’elles. Malheureusement il mourut avant d’avoir pu exécuter son projet, et les travaux furent alors définitivement interrompus. On en était arrivé à la plateforme sur laquelle devait reposer la flèche. On construisit pourtant, vers 1490 croyons-nous, les superbes portails que nous avons fait connaître (p. 208).
Les tours de Sainte-Gudule appartiennent à la période flamboyante. Elles sont soutenues par de formidables contreforts qui vont en diminuant au fur et à mesure qu’ils s’élèvent, de sorte que leurs retraites successives ne détruisent pas seulement la monotonie de la ligne verticale, sans rien compromettre, mais conduisent graduellement l’œil du spectateur de la base au sommet.
Les tours du xv® et du xvi® siècle sont placées à l’occident, c’est-à-dire en tête du monument. Cependant elles ne sont pas construites en hors-d’œuvre, comme les premières tours romanes que nous avons appris à connaître (fig. 3 à 8) mais elles sont comprises dans l’édifice même (fig. 57 et 96). Elles se distinguent par leurs formes massives et leurs contreforts à grande saillie. Les tours jumelles sont propres aux édifices de premier ordre, telle l’église collégiale de Sainte-Gudule. La plupart du temps, il n’y a qu’une seule tour, comme à l’église de N.-D. de la Chapelle ou à l’église de Saint-Pierre à Anderlecht, mais quoique seule, elle n’en garde pas moins dés allures prestigieuses et son portail d’entrée est presque toujours admirablement travaillé (fig. 233).
Fig 256. Tours de l’église de Sainte-Gudule, de style gothique flamboyant (xv® siècle).
Fig. 257- La chapelle du Saint-Sacrement à l’église de Sainte-Gudule (1534-1539). Dessin d’après J. -B. Van Moer.
DEUXIÈME PARTIE
L’ARCHITECTURE ITALO- FLAMANDE
La Renaissance, en matière d’architecture, est un retour à l’art grec et romain, tel qu’il fut interprété en Italie à partir du xv® siècle. D’Italie elle pénétra dans les pays voisins où elle se substitua à l’architecture nationale. Toutefois, chez nous, la rupture ne fut pas brusque. Il y eut une période de transition pendant laquelle on mêla les principes gothiques traditionnels aux principes nouveaux de la Renaissance.
Il y eut à vrai dire deux Renaissances. Une première, au XVI® siècle; une deuxième, au xvii® siècle.
La première Renaissance était toute classique, sobre d’ornements, exigeant l’application rigoureuse de certains canons ou règles de construction. Elle fut introduite dans les Pays- Bas au XVI® siècle, mais n’eut à Bruxelles qu’une faible répercussion. Les édifices religieux élevés à cette époque — la chapelle de la Cour (1525-1553), l’église de Saint-Géry (1520- 1564), la chapelle du Saint-Sacrement à l’église de Sainte- Gudule (1534-1539) — appartiennent encore tous, et exclusivement, au style gothique flamboyant. Parmi les édifices civils privés, nous ne relevons que deux exemples d’application intégrale de la Renaissance classique, le palais Granvelle, bâti vers 1550, et la maison des peintres, à la Grand’ Place, construite en 1553 Les troubles religieux vinrent arrêter l’expansion de cette première Renaissance et la dispersèrent vers les provinces du nord. Elle ne nous intéresse donc pas ici et nous n’en poursuivrons pas l’étude. Il n’en est pas de même de la deuxième Renaissance qui fut largement représentée à Bruxelles.
La deuxième Renaissance est une dégénérescence de la première, en ce sens qu’elle cesse de poursuivre l’application rigoureuse des canons classiques et se complaît dans une ornementation exubérante qui lui valut en Italie le nom de style baroque. Cette Renaissance fut répandue en Belgique, et
I. Guide illustré de Bruxelles. Les Monuments civils et religieux, pp. 96 et 78.
plus particulièrement à Bruxelles, dès le début du xvii® siècle. Elle ne fut cependant pas reprise servilement mais adaptée par nos architectes à leur vision personnelle. Comme Rubens fut un des grands promoteurs de cette architecture baroque, on la qualifie parfois, mais improprement, de style Rubens. D’autre part, comme les Jésuites l’appliquèrent de préférence à leurs églises à partir de 1615, on lui donne très souvent aussi le nom de style jésuite, et même cette expression est devenue d’un usage courant. Cependant il n’y a pas eu de style jésuite, pas plus qu’il n’y a eu un style Rubens. Il conviendrait de parler tout simplement de Renaissance flamande, ce serait déjà plus exact, mais nous préférons à cette expression un peu générale celle à' Architecture italo- flamande, de style italo- flamand, afin de bien marquer le double apport qui constitue le fond de nos édifices du xvii^ siècle, l’apport 'italien et l’apport flamand.
I. APPARITION ET DURÉE DU STYLE ITALO-FLAMAND
Le style baroque italien fut appliqué à Bruxelles dès le début du XVII® siècle. L’église des Carmélites, bâtie par Wenceslas Coebergher, de 1607 à 1615, celle des Jésuites, édifiée par Francquart en 1617, figurent même parmi les tout premiers édifices religieux élevés dans ce style en Belgique.
L’architecture italo-flamande resta en honneur pendant tout le XVII® siècle et même se prolongea jusque bien avant dans le xviii® siècle. Cependant, dès la première moitié de ce siècle, il se dessina une nouvelle orientation dans le sens d’une plus grande sobriété ornementale et d’un retour évident à une application plus stricte des principes de l’architecture classique. Ce ne fut toutefois que dans la seconde moitié du xviii® siècle que l’évolution fut suffisamment avancée pour laisser apparaître un style nettement distinct du style italo-flamand, le style néo-classique, dont il sera question dans la troisième partie de ce traité.
CARACTÉRISTIQUES GÉNÉRALES DU STYLE ITALO-FLAMAND
Les caractéristiques générales sont :
I. Retour au plein cintre et application des ordres classiques gréco-romains, dorique, ionique et corinthien.
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2. Substitution du plan hasüical ou central au plan gothique cruciforme traditionnel.
3. Ornementation exubérante et fantaisiste (bossages, volutes, chutes de fleurs et de fruits, cartouches ou cuirs, torchères, vases, statues, etc.).
4. Suppression de la ligne verticale au profit de la ligne brisée, surtout dans l’encadrement des portes, des fenêtres, des niches, ce qui donne à l’architecture un aspect varié mais tourmenté.
5. Retour à la voûte en plein cintre comme corollaire de la substitution de l’arc en plein cintre à l’ogive.
Ces caractéristiques seront précisées et commentées dans les §§ 6 à 18.
INFLUENCES EXTÉRIEURES
C’est l’Italie qui exerce au xvii® siècle, comme au siècle précédent, une influence directe sur les arts en général et sur l’architecture en particulier. Nos artistes visitent l’Italie et s’y enthousiasment à la vue des productions architectoniques de Bramante, de Michel-Ange, de Vignole, de délia Porta et d’autres. Ils prennent notamment pour modèles Saint-Pierre de Rome et surtout le Gesù et l’église de Sauf Andrea deUa Valle. Revenus aux Pays-Bas, ils appliquent et propagent les idées nouvelles, mais en même temps ils les transforment et les adaptent à leur vision personnelle. Le style baroque italien, grâce à cette adaptation, devient italo- flamand.
Il ne peut être question encore d’influence française. Celle-ci ne se fera sentir sérieusement qu’à partir de 1700.
MILIEU HISTORIQUE
Situation générale du pays. Le xvii® siècle fut pour la Belgique une période malheureuse. Liées à la monarchie espagnole, nos provinces furent fatalement entraînées dans les guerres que suscita la rivalité des maisons d’Espagne et de France. Elles servaient même, suivant une expression de l’époque, « de bouclier destiné à recevoir les coups réservés à l’Espagne ». Après les quelques années de paix que leur avait procurées la trêve de douze ans (1609-1621), la guerre se raUuma. Notre territoire fut périodiquement ravagé, notamment lors des campagnes répétées de Louis XIV.
Situation spéciale de Bruxelles. Malgré les malheurs qui accablaient le pays, Bruxelles, siège du Gouvernement et
de la Cour, prospéra et s’embellit. On eût dit que toute la vie de la nation s’était retirée en elle. Par une sorte de privilège, que le jeu des opérations militaires peut seul expliquer, elle ne fut pendant tout le xvii® siècle ni assiégée ni occupée par l’ennemi. Elle ne dut cependant pas rester indemne jusqu’au bout. Elle fut même terriblement éprouvée à l’extrême fin du xvii® siècle, en 1695, lorsque le maréchal de Villeroy la bombarda sur l’ordre aussi inutile que cruel de Louis XIV, détruisant la plupart de ses monuments, la Grand’ Place et près de quatre mille maisons.
Fêtes. Les réceptions à la cour, assez nombreuses, surtout sous le règne des archiducs Albert et Isabelle, furent l’occasion de fêtes brillantes qui donnèrent à la ville un air de fête, nécessitant l’érection de théâtres, de portiques et d’arcs de triomphe. La proclamation d’une paix, la prise d’une ville par le roi, une victoire remportée, un mariage princier, un baptême, furent aussi autant de prétextes à réjouissances publiques. Nos métiers et nos serments en profitèrent largement pour organiser des cavalcades, des feux d’artifice, des tirs au papegay, solennités populaires dont les tableaux de Van Alsloot, de Salaert et de Deniers nous ont conservé l’attachant souvenir.
Embellissements. Au cours du xvii® siècle, la physionomie de Bruxelles se transforma complètement. Une ville nouvelle se substitua à la ville bourguignonne du xv® siècle, et c’est même de l’époque espagnole que datent toutes les vieilles façades qui ont échappé jusqu’ici à la destruction l Les destinées de Bruxelles semblaient même se confondre si étroitement avec la monarchie dont elle était la capitale dans les Pays-Bas, que tout fut considéré comme espagnol. On parla de pignon espagnol, de feneire espagnole, de briques espagnoles, alors qu’en réalité il n’y avait, ni dans les matériaux employés ni dans l’architecture usitée, absolument rien d’espagnol. Ces dénominations s’expliquent par ce fait que la transformation de Bruxelles coïncida avec le régime espagnol, auquel tout le monde, depuis l’échec de la conspiration libératrice du seigneur de Bergh en 1632, s’était définitivement rallié. Non seulement la Cour, mais toute la société bruxelloise était, peut-on dire, « espagnolisée ».
I . Il n’y a plus que deux constructions privées qui soient antérieures à l’époque espagnole, un fragment de l’hôtel Ravenstein et l’hôtel de Nassau, fortement remanié (voir La Maison Teniers et l’hôtel Ravenstein dans les Annales de la Société royale d’ archéologie de Bruxelles, 1912).
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Le xvii^ siècle fut pour notre ville une période d’embellissements. On perça plus de rues pendant cette seule époque que pendant les trois siècles précédents. En 1617, on crée la rue Neuve à travers d’anciennes blanchisseries et, en moins de vingt ans, toute l’artère est bordée de magnifiques demeures; en 1625, on construit la rue Isabelle où l’Infante édifie un charmant pavillon, la domus Isabellae, tandis que les arbalétriers ornent leur jardin d’un portique d’entrée; en 1639, on creuse de nouveaux bassins et on bâtit le long du canal des quais larges et commodes; en 1643 on réédifie la Porte du Rivage; en 1645, les corporations donnent le signal de la transformation de la Grand’ Place; elles abattent les façades de bois de la Brouette, du Sac, de la Louve, du Cornet, du Renard, et les remplacent par de superbes habitations couvertes de sculptures et étincelantes d’or; on refait l’hôtel de la Chancellerie et la Monnaie; on entoure la ville d’un système défensif plus moderne avec bastions, demi-lunes et éperons; on songe, enfin, à rattacher Bruxelles par un canal à la Sambre, quand la malheureuse guerre de la succession d’Espagne vint contrarier l’exécution de ce projet. Non seulement la bourgeoisie mais la noblesse belge, elle aussi, travailla avec ardeur à l’embellissement de la capitale. Elle éleva au Sablon et rue aux Laines une série de superbes hôtels.
Nous nous contenterons de citer ici l’hôtel des princes de Tour et Taxis, aujourd’hui démoli, dont les gravures, publiées à l’occasion des fêtes de la prise de Bude, en 1686, nous révèlent la magnificence.
Situation économique. La prospérité économique, qui régnait alors à Bruxelles, peut seule expliquer la possibilité de ces transformations. Sans doute la vieille industrie corporative périclitait, la draperie, qui avait fait la grandem de la ville aux xiii® et xiv® siècles était morte, mais à côté de cette industrie des métiers, incapable de s’adapter aux besoins d’une société moderne, s’était développée une industrie nouvelle, à base capitaliste, l’industrie manufacturière. Signalons les manufactures d’étoffes de laine, de soie, d’or et de velours, les fabriques de camelots, la chapellerie, les cuirs dorés, les raffineries de sel, les savonneries, la carrosserie, l’industrie dentellière, surtout n’oublions pas de mentionner la tapisserie, dont les productions, directement influencées par l’art italien, contribuèrent énormément à la diffusion de la Renaissance.
Nouvelles paroisses. La population se multipliant — elle atteignit le chiffre de 70,000 habitants environ — on dut songer à ériger de nouvelles paroisses. On ajouta aux paroisses existantes de Sainte-Gudule, de la Chapelle et de Saint Géry, celles de Saint-Nicolas et de Saint-Jacques sur Coudenberg, en 1622, de Notre-Dame au Finistère en 1646.
Nouveaux couvents. Le xvii® siècle fut une période de fécondité monastique sans précédent dans Thistoire. A Bruxelles seul, de 1585, date du retour de notre ville au catholicisme, jusqu’en 1663, il n’y eut pas moins de dix-huit nouvelles fondations religieuses, dont huit appartiennent au règne de l’Infante Isabelle. Nous devons les signaler toutes ici, car toutes construisirent des églises et contribuèrent au développement rapide de l’architecture italo-fîamande. Les Jésuites arrivent en 1586; les Capucins et les Augustins les suivent de très près, les uns en 1587, les autres en 1589; les Carmes déchaussés s’installent en 1610, les Minimes en 1616 et les Oratoriens en 1633. Voilà pour les couvents d’hommes. Les monastères de femmes l’emportent en nombre et en variété : les Bénédictines anglaises s’établissent dans nos murs en 1599, les Carmélites thérésiennes en 1607, les Annonciades en 1616, les Brigittines en 1621, les Chanoinesses de Berlaimont en 1627, Capucines en 1659, Apostolines vers 1660, les Visitandines en 1661, les Ursulines en 1662, les Béguines du Petit Béguinage et les Lorraines en 1663, enfin les Dominicaines anglaises en 1669.
Conclusion. Telle est la situation de la ville de Bruxelles au xviie siècle. Elle est la capitale des Pays-Bas espagnols, par conséquent la résidence de la Cour et le siège du Gouvernement; elle jouit d’une prospérité économique suffisante, non seulement pour réparer les ruines que les troubles du XVI® siècle ont accumulées, mais aussi pour entreprendre d’importants travaux d’embellissement. Les nobles attachés à la Cour, les grands bourgeois, commerçants et manufacturiers, les corporations, les ordres religieux, les simples particuliers mêmes, négociants et boutiquiers, tous se joignent dans un même élan pour faire de Bruxelles la première et la plus belle des villes.
L'ARCHITECTURE ITALO-FLAMANDE
MILIEU ARTISTIQUE
L’école d’art qui s’était formée à Bruxelles au xv® siècle, brillante encore sous le règne de Charles-Quint, sombra pendant les troubles civils et religieux de la seconde moitié du XVI® siècle. Quand le calme revint avec les Archiducs, le centre artistique se trouva déplacé. Ce fut d’Anvers, et non plus de Bruxelles, que les arts rayonnèrent à travers les Pays- Bas. Il serait injuste, pourtant, de méconnaître le talent des artistes qui travaillèrent dans nos murs pendant tout le XVII® siècle, Jérôme Duquesnoy père et fils, Jacques Francquart, Marc de Vos, David Teniers, Jean Breughel, Denis Van Alsloot, Antoine Sallaert, Jean Cosyn, Jean Van Delen, Pierre Van Dievoet, les frères Van Heil, Antoine Pastorana, Pierre-Denis Plumier, Pierre Herbosch, Jean Cortvrindt, Guillaume De Bruyn, Corneille Van N erven qui produisirent des œuvres dignes de fixer notre attention. A côté d’eux travaillèrent des artistes originaires des viUes voisines : Luc Fayd’herbe et Jean Voorspoel de Malines; Mathieu Van Beveren et Wenceslas Coebergher d’Anvers.
C’est dans les rangs des peintres, des sculpteurs, des tailleurs de pierre et des ébénistes que nous devons chercher les architectes du xvii® siècle. C’est qu’à cette époque l’architecture ne constitue pas encore un art indépendant. J acques Francquart, par exemple, était peintre, de même Wenceslas Coebergher. Luc Fayd’herbe était sculpteur et Antoine Pastorana maître-ébéniste. Cependant, déjà au xvii® siècle, se manifestent les premiers symptômes de la séparation de l’architecture d’avec les autres arts. Le titre à' architecte, très rare encore au xvi® siècle, devient d’un emploi de plus en plus fréquent. Les qualificatifs du moyen âge: maître des maçonneries, maître es œuvres, en flamand meester wercman, meester van der wercken, tombent dans l’oubli. Des lettres patentes reconnaissent même aux plus méritants de nos constructeurs le titre à! architecte et ingéniaire du Roi.
C’est en Italie même que les plus grands de nos architectes sont allés puiser leurs connaissances architecturales. J acques Francquart séjourna à Rome et Wenceslas Coebergher à Naples. Ils importèrent dans les Pays-Bas, dès le début du XVII® siècle, les principes du style baroque italien et les propagèrent autour d’eux. Beaucoup de nos artistes cependant apprirent leur métier sur place, dans l’atelier d’un maître, ou directement dans les livres, car avec la Renaissance la science architecturale a cessé d’être une science occulte,
mystérieusement transmise dans les loges des tailleurs de pierre. Elle s’étale tout au long dans des manuels savamment commentés et magnifiquement illustrés. De plus, l’apprenti a à sa disposition des modèles en plâtre, des maquettes en bois, des épures en grandeur d’exécution. Tout autour de lui, dans l’atelier même, pendent, en image ou en stuc, les types les plus parfaits de l’architecture classique.
Parmi les manuels dont se servait de préférence l’architecte du xvii^ siècle, figurait en ordre principal la traduction française et flamande que Pierre Coecke d’Alost avait faite, en 1539 et en 1546, du IV® et du III® livre du traité de Sébastien Serlio. Cet ouvrage était tellement important qu’il fut réédité à deux reprises, en 1606 et en 1616. A ce manuel venaient s’ajouter l’édition, faite en 1546, des dix livres du De Architectura de Vitruve, un architecte romain du i®r siècle avant notre ère; le livre d’architecture de Vredeman de Vries, véritable grammaire de l’architecture, imprimé en 1581; le traité âxs cinq ordres de Vignole, architecte italien du XVI® siècle, traduit en 1617; enfin, le traité d’architecture italo-fîamande du Bruxellois Jacques Francquart qui parut en 1616 et qui eut sur l’éducation professionnelle des architectes de la deuxième Renaissance une profonde influence.
Grâce à ces manuels, une même conception domine l’architecture dans tous les pays. Dès lors, il ne peut plus y avoir d’écoles locales dans le sens étroit du moyen âge. Il y a des types de monuments que les architectes reproduisent avec des variantes dans toutes les villes des Pays-Bas. Les J ésuites surtout contribuent à cette uniformité de style. Ils appliquent un peu partout les mêmes clichés, d’autant plus que leurs plans doivent être approuvés par le général de l’ordre, résidant à Rome. Il en résulte forcément une impulsion dans le sens de l’homogénéité.
TYPES D’ÉTUDE
La première église, élevée à Bruxelles dans le style italoflamand, fut Véglise des Jésuites, en 1617, sur les plans de Jacques Francquart, né à Bruxelles en 1577 et décédé en 1652 Ce monument, qui fut démoli en 1811-1812, passa de
I. Parmi toutes les églises élevées par les Jésuites dans les Pays- Bas, celle de Bruxelles, de 1617, fut la deuxième en date. La première lut celle d’Anvers, commencée en 1615. Jusque-là les Jésuites avaient continué à appliquer le style gothique traditionnel, comme le démontre fort bien le père Braun, qui a écrit sur le style soi-disant jésuite en
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son temps pour un chef-d’œuvre et servit de modèle à différentes églises. Nous en donnons une reproduction d’après Sanderus (fig. 288).
Il nous reste trois églises remarquables de style italo-flamand, Saint- Jean-Baptiste au Béguinage, Notre-Dame des Sept Douleurs aux Riches-Claires, Notre-Dame de Bon Secours. Nous pouvons y ajouter la façade de l’ancienne église des Augustins qui sert actuellement de façade à la nouvelle église de la Trinité, rue du Bailli, ainsi que V église des Brigittines dont la façade, bien que modeste, ne manque pas d’intérêt.
1. Saint -Jean-Baptiste au Béguinage. Cette église fut commencée en 1657 achevée en 1676. Nous ignorons jusqu’à présent le nom de l'architecte. On a attribué pendant longtemps la paternité de cette œuvre à Wenceslas Coebergher. A tort, croyons-nous, non pas parce que Coebergher était mort depuis vingt-trois ans au moment où l’église du Béguinage fut commencée, car on aurait pu exécuter des plans laissés par lui, mais parce que le style de cet édifice diffère profondément du style des églises que cet architecte construisit. On a mis également en avant le nom de Luc Fay d’herbe, mais jusqu’ici sans preuves (p. 274 et fig 290).
2. Notre-Dame des Sept Douleurs aux Riches- Claires. La première pierre de cette église conventuelle fut posée le 1®^ septembre 1665. D’aucuns assurent que Luc Fayd’herbe de Malines (1617-1697) en fut l’architecte.
3. Notre-Dame de Bon Secours. Nous savons avec certitude que les plans de Léon Van Heil furent écartés au profit de ceux de Jean Cortvrindt, dont la vie nous est fort peu connue. Cet édifice, d’inspiration italienne, est remarquable. Il fut commencé en 1664 et achevé en 1694. Fortement endommagé par le bombardement de 1695, il fut restauré presque immédiatement après la catastrophe b
4. Façade de l’église des Augustins. On écrit et on répète que Wenceslas Coebergher en fut l’architecte. Or, il
Belgique un livre intéressant. Citons, d’après cet auteur, les églises gothiques de Tournai (1601, avec portail de 1603); de Valenciennes (1601-1613); de Gand (1606-1619); de Lille (1606-1610); de Courtrai (1607); de Mons (1608-1617) etc. Cette énumération prouve que les Jésuites n’inventèrent pas le style baroque, pratiqué d’ailleurs avant eux par des laïques, tels que Francquart et Coebergher. Ils contribuèrent simplement à sa diffusion.
I. Voir le Guide illustré de Bruxelles. Monuments civils et religieux, 2® édition, p. 345.
semble démontré que la paternité de cette œuvre doit être restituée à Jacques Francquart l
Cette église, commencée en 1620 et achevée en 1642, est exempte encore de cette ornementation exubérante qui caractérise le développement du style baroque en Belgique. Ici, comme à l’église des Jésuites, Francquart s'inspira directement des modèles italiens. Son art se rapproche à cet égard de celui de Wenceslas Coebergher qui construisit, de 1607 à 1615, également en imitation parfaite des églises baroques italiennes, l’église conventuelle des Carmélites thérésiennes, rue de Namur, qui fut malheureusement démolie en 1785. Rien d’étonnant, dès lors, qu’on ait confondu les œuvres de ces deux artistes. Tous deux séjournèrent longtemps en Italie, Francquart à Rome et Coebergher à Naples, et c’est là qu’ils étudièrent l’architecture nouvelle sous la direction des maîtres italiens les plus renommés (fig. 287 et 304).
La façade de l’ancienne église des Augustins, remarquable par la justesse de ses proportions, était condamnée à disparaître lors de la construction de la Place De Brouckère. On réclama sa reconstruction en un autre endroit et l’État la céda, en 1893, à la fabrique d’église de la Trinité, qui s’en servit comme façade de la nouvelle église paroissiale qu’elle faisait édifier, rue du Bailli.
5. Eglise des Brigittines. La façade de cette église, quoique de proportions modestes, présente un certain intérêt pour l’étude de l’architecture italo-fl amande à Bruxelles. Elle fut élevée en 1662, nous ignorons par quel architecte.
U église du Béguinage peut être considérée comme une églisetype du style italo-flamand non seulement à Bruxelles mais aussi en Belgique. Elle se distingue par son ornementation, par le caractère de ses pignons, par son plan. On y retrouve les principes gothiques traditionnels, mêlés aux principes de la Renaissance. C’est à ce titre surtout qu’elle est significative.
Par contre, V église des Augustins se rapproche très fort du type italien dont, en réalité, elle ne se distingue pas spécifiquement. Id église de N.-D. de Bon Secours très italienne aussi de conception, mais elle trahit néanmoins dans certains détails la nationalité de son auteur. Quant à V église des Riches Claires, jadis conventuelle, elle semble occuper une situation intermédiaire tant par son plan que par l’ordonnance de ses pignons (ci- après § 15).
I. Voir l’article de Siret dans la Biographie nationale
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Que les débutants en architecture ne s’attardent pas trop aux considérations générales que nous venons d’émettre. Ils en comprendront la portée sans fatigue, quand ils auront étudié les paragraphes analytiques qui suivent, et surtout, quand ils auront appliqué sur place les notions acquises.
PLAN
Généralités. Les conditions essentielles du plan gothique étaient la croix latine, la division en trois nefs, V abside à fans coupés (pentagone, hexagone ou heptagone). La Renaissance
Fig. 260. Plan de l’église Fig. 261. Plan de l’église
des Jésuites, par Francquart. des Augustins, par Francquart. {1617.) (1620.)
modifie ces dispositions en ce sens qu’elle revient au plan basilical qui consiste, nous le savons, dans une salle rectangulaire divisée en trois nefs (p. 17 et fig. 7). Elle reprend également V abside hémisphérique qu’elle substitue à l’abside à pans coupés (fig. 8). Enfin, elle complique cette dernière disposition en ajoutant à l’abside centrale deux absides latérales. Il va sans dire que la Renaissance n’emprunte pas ces formes au style roman, mais directement au style
classique romain qu'elle veut remettre en honneur et dont dérive en grande partie le style roman (p. 9).
I. Retour au plan basilical. C’est la forme basilicale à trois nefs que J acques Francquart adopta pour l’église des J ésuites et celle des Augustins. Pour la première de ces églises, il remplaça l’abside à pans coupés de style gothique par une abside arrondie qu’il accompagna de deux absides latérales plus petites, également hémisphériques (fig. 260). Par contre, à l’église des Augustins il maintint l’abside à trois pans, ce qui constitue une exception, car l’abside hémisphérique est de règle dans les constructions de style baroque (fig. 261). De plus, s’il plaça dans l’axe des collatéraux une chapelle terminale, il donna à celle-ci la forme rectangulaire et non arrondie.
Ce dispositif rappelle avec précision celui que nous avons appris à connaître à propos du style roman. La fig. 8 est particulièrement instructive à cet égard.
On la combinera avec la fig. 5 et aussi avec la fig. 3 dont la forme rect angulaire du chœur rappelle celle des chapelles latérales de l’ancienne église des Augustins.
Persistance
DU PLAN CRUCI- FORME. Cependant la forme traditionnelle de la croix latine ne disparut pas tout de suite.
Tout en donnant à leurs constructions un vêtement baroque, nos architectes n’abandonnèrent pas toujours les principes constructifs de l’architecture gothique. L’église du Béguinage est à cet égard un exemple remarquable et nous
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aurons à la citer souvent. Au point de vue du plan, elle a conservé le plan en forme de croix latine des églises du moyen âge (fig. 262). L’architecte y introduisit pourtant quelques innovations. C’est ainsi qu’il plaça dans l’angle sudouest et nord-ouest du transept et des collatéraux une chapelle éclairée par une lanterne. Bien plus, il abandonna le principe gothique du chœur à pans coupés pour adopter celui de l’abside arrondie de la Renaissance.
Par une déduction logique, il donna aux chapelles latérales une abside également arrondie. Il se fit ainsi que les architectes de Béguinage et des Augustins travaillèrent en sens contraire, le premier maintint la croix latine mais abandonna la forme traditionnelle du chœur à pans coupés, le second, lique romaine mais conserva l’abside à trois pans. Une fois de plus, la grande indépendance de l’architecte flamand se manifeste ici. Il n’est l’esclave d’aucune règle absolue. Il transpose et combine au gré des circonstances.
Le plan de l’église des Riches Claires semble à première vue s’écarter du plan cruciforme. Il ressemble à un trèfle magnifiquement tracé (fig. 264). Cependant à l’examiner de près, nous y découvrons sans peine la croix latine traditionnelle, et même une croix parfaite, si l’on fait abstraction des parties arrondies. L’architecte Luc Fayd’herbe a visiblement adopté la croix comme point de départ de son plan. La croix étant tracée, il a ajouté aux bras et à la tête une abside arrondie, et il lui a paru élégant de placer à droite et à
Fig. 263. Plan de l’église de N.-D. de Bon Secours, par J . Cortvrindt, (1664).
par contre, appliqua le plan de la basi-
gauche du chœur une petite abside, de manière à rompre la ligne hozirontale supérieure des bras de la croix.
Devenue église paroissiale, l’église conventuelle des Riches Claires fut agrandie par l’adjonction de collatéraux. En 1824,
la tribune A du plan primitif fut transformée en bas-côté gauche.
Plus tard, en 1833, l’entrée B disparut et on éleva le bas- . côté droit. Enfin, on ajouta une travée, dans laquelle on pratiqua une nouvelle entrée. La fig. 265 permet de se rendre compte de ces transformations. Elle complète la fig. 264 par le pointillé qu’on y voit au transept.
Ce pointillé indique l’emplace- Fig. 264. Plan primitif de l’église des Riches- ment des arcs-dou- Claires, par Luc Fayd’herbe (1665). — A. Tri- bleaux et le tracé bune. — B. Entrée du public. — C. Partie (J0 ^3^ coUDole. réservée au public. — D. Partie réservée aux
religieuses. 3- PLAN CEN-
TRAL. Si l’église du
Béguinage et celle des Riches Claires se rattachent, toutes deux, au plan traditionnel par la croix latine qui les caractérise, V église de N.-D. de Bon Secours, par contre, nous met en présence d’un type tout différent (fig. 263). Le plan n’est plus longitudinal mais central. Il a la forme d’un hexagone dont trois côtés sont occupés par des constructions semicirculaires. Aux trois autres côtés viennent s’adapter des parties longitudinales, restes atrophiés des nefs.
Dans l’élaboration de ce plan l’architecte, Jean Cortvrindt, s’est inspiré directement des églises baroques italiennes. Son œuvre marque une rupture complète avec les idées en cours aux Pays-Bas. Non seulement il a exécuté un plan entièrement inédit, mais le tout premier, il a introduit à Bruxelles le système des tribunes au-dessus des collatéraux.
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Les entrées. Nous savons que les églises romanes avaient une ou deux entrées latérales, sans entrée du côté de Taxe même de l'église, à cause de la tour qui s’élevait en tête du monument et qui était fermée sur ses trois faces extérieures (fig. 9). Les églises gothiques avaient trois entrées : une entrée percée dans la façade principale et deux entrées latérales du côté des bras du transept. Les églises importantes avaient même, vers la façade, trois entrées (fig. 96).
En principe, l’église de la Renaissance ne connaît plus les entrées latérales. L’accès se fait toujours par la façade, soit par une porte centrale, soit par une porte centrale, accompagnée de deux portes latérales plus petites, comme à l’ancienne église des Augustins (fig. 261 et 287) et aussi à l’église des Jésuites (fig. 260 et 288), les deux églises de Bruxelles qui se rapprochent le plus du type baroque italien. Ailleurs, nos architectes se sont uniquernent inspirés, semble- 1- il, des nécessités pratiques. L’église du Béguinage a une entrée centrale (fig. 290) et deux entrées latérales pratiquées dans la quatrième travée des collatéraux (fig. 262); l’éghse l’une, centrale.
Fig. 265. Plan modifié de l’église des Riches- Claires. — A. Tribune transformée en bas-côté (1824). — B. Bas-côté droit et agrandissement (1833). — C. Nouvelle entrée du public.
des Riches-Claires avait deux entrées, réservée aux religieuses, l’autre, latérale, accessible au public (fig. 264). Quant à l’église de Bon Secours elle reçut, dès le principe, deux entrées, l’une percée dans la
façade principale (fig. 286), l’autre, aujourd’hui bouchée, dans le mur septentrional, entre l’abside nord et la deuxième travée du collatéral (fig. 263).
Quant à la tour, ou bien elle fut maintenue tout en changeant de place, ou bien elle fut remplacée par un simple clocheton. L’architecte introduisit alors une nouveauté, inconnue des églises gothiques du moyen âge, la coupole. Nous parlerons avec précision de la tour et de la coupole au paragraphe 18.
L’ARC
L’arc- type du style de la Renaissance est Varc en plein cintre, emprunté à l’architecture classique romaine, car l’architecture grecque ne connaissait que le linteau et la plate-bande, par conséquent la ligne horizontale.
Il est inutile d’insister ici sur cet élément constructif qui caractérisait déjà le style roman et qui fut écarté au profit de l’arc brisé à partir du xiii® siècle. Il est intéressant cependant de constater que le style gothique n’oublia jamais entièrement la forme cintrée. Il l’appliqua même exclusivement, dans la toute dernière période de son évolution, aux arcatures, aux contreforts et aux pinacles. L’application de l’arc fortement surbaissé aux portes et aux voûtes ménagea également de son côté une transition naturelle entre l’architecture du moyen âge et celle des temps modernes. Les architectes de la période gothique fleurie préparèrent ainsi les voies à l’avènement de la Renaissance (p. 168).
LA COLONNE ET LE PILASTRE
Nous abordons avec l’étude du support ce qui constitue le fond même de la doctrine architectonique classique, les trois ordres.
Les trois ordres.
Généralités. On entend par ordre d’ architecture un ensemble de proportions et de dispositions architectoniques qui font qu'un édifice est régulier et surtout harmonieux.
Il y a trois ordres fondamentaux : l’ordre dorique, l’ordre ionique et l’ordre corinthien.
Ces trois ordres sont d’origine grecque. Les Romains y ont ajouté deux autres ordres, l’un appelé toscan, l’autre composite, de sorte qu’on parle couramment de cinq ordres. Nous ferons remarquer, toutefois, que le toscan, qui inaugure la
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série des ordres, se confond en réalité avec le dorique. Il n’en diffère que par une plus grande simplicité. Aussi, ne nous en occuperons-nous pas ici, afin de ne pas compliquer inutilement un traité qui n’a d’autre but que de donner au profane une première initiation. Quant à l’ordre composite qui clôt la série des ordres, d’aucuns lui dénient formellement la valeur d’un ordre, parce qu’il n’est qu’un composé (d’où le mot composite) d’ionique et de corinthien. Toutefois, comme il est d’un usage fréquent dans nos édifices, nous lui devons une mention spéciale.
Dans chaque ordre il y a deux éléments essentiels ; la colonne et V entablement, sans lesquels un ordre ne se conçoit pas. Une colonne ne constitue pas un ordre, un entablement encore moins II faut la réunion de ces deux éléments d’architecture pour qu’il ait un ordre.
Chacun de ces éléments se divise en trois parties :
La colonne se compose :
A. à’ mv chapiteau ;
B. d’un fût;
c. d’une hase.
entablement comprend :
A. une architrave ;
B. une frise;
c. une corniche.
Cependant de tous ces éléments, il y en a un qui est décisif dans la détermination de l’ordre, le chapiteau.
Les autres parties n’offrent que des variantes, en ce sens que leurs moulures sont plus ou moins nombreuses, leurs ornements plus ou moins riches, suivant l’ordre auquel elles appartiennent.
Fig, 266. Théorie de la colonne classique.
Nous nous attacherons donc de préférence à l’étude du chapiteau. Nous décrirons, une fois pour toutes, les deux autres parties de la colonne, ainsi que les trois parties de l’entablement, dans le paragraphe consacré à l’ordre dorique.
Le nombre et les dimensions des moulures, l’ornementation de l’entablement, n’intéressent que le praticien et celui-ci trouvera dans les manuels tous les éléments désirables. Quant aux ornements de la frise, remarquons qu’ils diffèrent entre eux, non seulement à l’époque gréco-romaine, mais aussi, et surtout, à l’époque italo-fl amande du xvii® siècle, où la fantaisie de l’artiste crée sans cesse des formes nouvelles et variées.
I. L’ordre dorique
L’ordre dorique est le plus ancien et le plus simple des ordres grecs. On l’appelle dorique parce qu’on prétend, mais sans preuves, qu’il prit naissance dans la Doride, qui est une contrée de l’ancienne Grèce.
Fig. 267. Ordonnance dorique évoluée : chapiteau avec oves et perles; fût cannelé; frise ornée de triglyphes.
I® La colonne (fig. 266).
La colonne se compose, nous l’avons dit, de trois parties, exactement comme la colonne gothique que nous avons étudiée précédemment, le chapiteau, le fût et la hase.
A. Le chapiteau. Le chapiteau dorique comprend : a) I.e gorgerin, qui est une portion de fût, séparée du fût de la colonne par une moulure qu’on nomme astragale et du quart de rond qui la surmonte par un filet. Nous savons ce que c’est que l’astragale (p. 29) et le filet (pp. 26 et fig. 14).
èj Le quart de rond, appelé aussi échine, qui est une portion de cercle surplombant le gorgerin. Il est généralement dénué de tout ornement et ce n’est qu’à un stade donné de son évolution qu’il se couvre à! oves (fig. 267). Ce terme est dérivé du latin ovum, œuf, dont l’ornement reproduit la forme.
L’ARCHITECTURE ITALO-FLAMANDE
c) h' abaque ou tailloir, qui est une partie carrée, couronnant les deux premières parties et faisant légèrement saillie sur le quart de rond.
B. Le fût. Le fût de la colonne est évidemment circulaire, puisqu’il s’agit de colonne et non de pilier ou de pilastre.
Il est généralement lisse. Toutefois, dans la dernière phase de son évolution, il lui arrive d’être cannelé à vive arête. On appelle cannelure une espèce de sillon creusé verticalement (fig. 267).
C. La base. La
base se compose, comme le chapiteau, de trois parties : a ) une plinthe carrée; b) m\ tore cylindrique; cj un filet, reliant la base au fût.
On voudra bien remarquer que le fût ne se pose pas brutalement sur la base. Ses lignes verticales sont légèrement arrondies à leur extrémité;' elles décrivent un quart de cercle au moment où elles touchent la base. Ce quart de cercle porte le nom particulier de congé. Il en est de même à la partie supérieure du fût, là où se fait la jonction du fût et du chapiteau, comme on peut le voir nettement sur la fig. 267.
Fig. 268. Vue générale d’une ordonnance dorique.
D. Le piédestal. Il arrive, et c’est même souvent le cas, que la colonne s’appuie sur un piédestal. Celui-ci est rectangulaire et se divise aussi en trois parties :
a) La hase,q}ii est la partie inférieure sur laquelle repose le dé;
b) ~Lq dé ou cube qui constitue le corps même du piédestal ;
c ) Une corniche, qui est la partie supérieure et saillante, couronnant le piédestal.
20 L’entablement.
entablement (littera E de la fig. 266), est la partie supérieure d’un ordre d’architecture.
Il comprend également trois parties :
a) \J architrave, qui est une simple bande ou face, posée directement sur le chapiteau de la colonne;
La frise, qui est une bande intermédiaire également plane, posée au-dessus de la première;
cj La corniche ou couronnement, qui surplombe l’architrave et la frise.
Parfois la frise est décorée de motifs verticaux à cannelures, appelés triglyphes (fig. 267).
La cannelure est une rainure qui, dans l’espèce, s’appelle glyphe. Chaque ornement contient deux glyphes et sur chacun de ses bords un demi-glyphe, en totalité trois glyphes, d’où son nom de tri glyphe. Au-dessous des triglyphes, se placent des petits cônes tronqués, communément dénommés gouttes.
Entre les triglyphes qui ornent la frise, il y a un intervalle carré ou rectangulaire. Cet intervalle s’appelle métope. La métope est tantôt unie, tantôt ornée de peintures, tantôt, et surtout, décorée de sculptures. Comme sculpture on trouve très souvent un simple rond qui est la représentation schématique du bouclier (fig. 312).
IL L’ordre ionique.
L’ordre ionique est plus svelte et plus élégant que l’ordre dorique. Il tire son nom des colonies grecques de l’Ionie, dans l’Asie Mineure, où, croit-on, il fut appliqué tout d’abord.
L’élément essentiel qui distingue cet ordre de l’ordre précédent est le chapiteau. C’est sur lui que notre attention doit se concentrer.
Dans le chapiteau ionique nous retrouvons deux des éléments que nous avons signalés déjà, V abaque et le quart de
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Fig. 269. Face antérieure ou postérieure du chapiteau ionique.
rond ou V échine. Déjà dans le style dorique, ce quart de rond était parfois orné d’oves (fig. 267) ; dans le style ionique il est toujours découpé en oves.
•\ ces deux éléments connus s’ajoute un élément nouveau,
, , la volute. Les volutes
n’apparaissent que sur les deux faces antérieure et postérieure de la colonne (fig. 269). Sur les faces latérales leur profil affecte la forme d’un rouleau simple ou orné, suivant le cas (fig. 270).
Si nous avons un élément nouveau — la volute — inconnu du chapiteau dorique, par contre nous constatons la disparition d’un élément propre au style dorique, le gorgerin.
Ce gorgerin n’existe plus et le quart de rond, désormais découpé en oves, se pose immédiatement sur l’astragale.
Le fût peut être lisse. Souvent cependant il est cannelé, c’est-à-dire creusé verticalement de petits canaux ou cannelures (fig. 269).
U architrave, qui ne comportait dans le principe qu’une seule bande plate, peut en compter deux et même trois, la frise peut être décorée de riches sculptures, la corniche peut
être ornée d’oves ou ,
de perles, mais ce sont là des variantes sur lesquelles nous ne désirons pas insister ici.
Il nous suffit de connaître la composition de l’entablement, et nous la connaissons suffisamment bien par l’étude du style dorique.
Quant au piédestal, il ne doit pas nous arrêter non plus, car il ne diffère pas essentiellement du piédestal dorique et il comporte toujours les trois divisions indiquées : la base, le dé et la corniche.
FiG.^270. Face latérale du chapiteau ionique.
Fig. 271. Vue générale d’une ordonnance ionique.
III. L’ordre corinthien
L’ordre corinthien, non seulement est svelte, mais il est fin et délicat. C’est le plus somptueux des trois ordres grecs. Il tire son nom de Corinthe, la plus riche des cités doriennes, centre important de commerce, de luxe et de plaisirs, ville essentiellement industrielle.
De nouveau ici, ce qui différencie l’ordre corinthien de l’ordre ionique, c’est le chapiteau, car pour les autres parties.
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il n’a pas d’ordonnance propre et n’est qu’un composé des deux ordres précédents. Il n’a de spécial que le chapiteau.
Ce chapiteau présente la forme d’une corbeille qu’entourent deux rangs super- ^ posés de feuilles d’acanthe ^ Du rang supérieur s’échappent à chaque face du chapiteau quatre volutes. Les plus grandes se dirigent vers les extrémités et soutiennent les angles de l’abaque; les plus petites, appelées hélices, se rejoignent au centre du chapiteau (fig. 272 et 274).
Le fût peut être lisse, mais il est souvent cannelé.
Les cannelures ne sont plus à arête vive, comme dans le style dorique (fig. 267), mais elles sont légèrement espacées (fig. 272). Parfois, la concavité de la rainure est remplie à la partie inférieure par une moulure convexe, sorte de baguette qu’on appelle rudeniure. Quant la colonne a des cannelures et des rudentures, on dit qu’elle est cannelée et rudentée (fig. 279).
La hase de la colonne corinthienne est plus riche de moulures que celle des ordres précédents. Il n’est pas rare d’y
Fig. 272. Chapiteau corinthien. Dessin de R. Van de Sande.
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Fig. 273. Base corinthienne.
I. Plante qui croît danslesud del’Europe
Sa feuille aux contours découpés a fourni aux artistes de l’antiquité un superbe motif de décoration. Elle joue dans l’ornementation antique le même rôle que la feuille de chou frisé dans la sculpture gothique.
rencontrer deux tores reliés par une scotie et entourés d’un filet, le tout reposant sur un socle carré (fig. 273).
IV. L’ordre composite
L ordre composite est à! origine romaine. Il vient s’ajouter aux trois ordres fondamentaux de l’architecture grecque (p. 247). Il est appelé composite parce qu’il n’est qu'un com-
Fig. 274. Vue générale d’une ordonnance corinthienne.
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posé des ordres précédents, notamment des ordres ionique et corinthien. Il emprunte à l'ordre ionique les oves ainsi que les volutes, mais il retient de l’ordre corinthien la feuille d’acanthe (fig. 275).
On comparera attentivement entre elles les fig. 267, 269 et 272. Les oves ou perles font leur apparition dans le style dorique (fig. 267). Ils passent dans le style ionique où ils deviennent un ornement essentiel du quart de rond du chapiteau; en même temps apparaît la grande volute (fig.
269). Le style corinthien invente un chapiteau entièrement nouveau. Il adopte la forme de la corbeille et l’orne de feuilles d’acanthe (fig. 272). Les Romains combinent ces éléments (oves, volutes et feuilles d’acanthe ) et en font un composé. Le chapiteau ainsi composé, à’ où composite, se distingue du chapiteau corinthien par les oves et les grandes volutes ioniques, mais il s’en rapproche par la feuille d’acanthe qui décore la corbeille (fig- 275)-
La fig. 276 servira de récapitulation et permettra d’embrasser d’un seul coup d’œil toute l’évolution du chapiteau.
Fig. 275. Chapiteau composite. Dessin de R. Van de Sande.
Les trois ordres dans leur application pratique.
Nous voilà initiés aux grands principes de l’architecture classique ou gréco-romaine. La Renaissance prit soin de les appliquer. Elle adopta les deux éléments essentiels de l’architecture antique, la colonne et V entablement. Ses monuments, pourtant, ne furent pas la reproduction servile des temples grecs ou romains. Leur plan, leur ordonnance générale s’éloignent de la conception gréco-romaine, et ils devaient s’en éloigner à raison même de leur destination. Le palazzo
italien du xvi® et du xvii® siècle ne peut être bâti sur le plan d’une domus patricienne de Rome ou de Pompéi, ni l’église chrétienne sur le modèle d’un temple grec ou romain. La Renaissance interprète et adapte, mais elle maintient toujours les deux éléments fondamentaux de l’architecture classique, la colonne et V entablement .
Ce sont ces éléments que nous retrouvons dans toutes nos églises du xvii® siècle. Sans doute, l’entablement y apparaît couvert d’ornements qui n’ont rien de grec ou de romain, mais en dépit de ces ornements il n’en existe pas moins, et il existe avec ses trois parties essentielles, l’architrave, la
DORiOUL
iONiQUL
CORiNTHiEN
conposiTE
Fig. 276. Tableau synthétique des chapiteaux classiques.
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frise et la corniche (voir paragr. 17). Le chapiteau, lui aussi, est presque toujours fidèlement reproduit, et nous retrouvons presque partout l'emploi harmonieusement combiné des chapiteaux dorique, ionique, corinthien et composite.
Un simple coup d'œil suffit pour reconnaître dans le rezde-chaussée ^de l'ancienne église des Augustins une ordonnance dorique avec triglyphes, d'un classicisme parfait, et à l'étage des colonnes composites engagées avec entablement à modillons non moins conformes à l'art classique (fig. 287).
Cependant le désir d'orner amena très souvent nos artistes, à l'imitation d'ailleurs des artistes italiens, à ajouter aux chapiteaux ioniques une guirlande de fleurs et de fruits.
L'architecte de l'église du Béguinage eut recours à ce décor pour les pilastres ioniques du rez-de-chaussée de son monument (fig. 280). Celui de N.-D. de Bon Secours préféra s’en tenir au modèle classique et reproduisit l’ordre ionique pur (fig. 286).
En construisant l’église des Jésuites, Jacques Francquart, quoique imbu des vrais principes du classicisme, se départit des règles de la décoration corinthienne du chapiteau et entoura la corbeille, très basse, d’une simple guirlande de feuilles d’acanthe, soutenant une rangée d’oves sans volutes, identique à celle que nous découvrons dans le style dorique évolué (fig. 267). C’était un composite d’un genre nouveau, mêlant au corinthien, non plus l’ionique, mais le dorique. L’architecte qui, quarante ans plus tard, édifia l’église du Béguinage, copia ce genre dorico-corinthien pour les colonnes de la nef, tout en maintenant le corinthien composite romain pour les colonnes du carré du transept. La fig. 293 nous donne la perspective des colonnes de la nef; la fig. 277 un détail de ce
Fig. 277. Chapiteau dorico-corinthien de l’église du Béguinage (1657-1676).
décor pseudo-corinthien. De son côté, la fig. 281 laisse entrevoir le chapiteau composite qui surmonte les colonnes du carré du transept.
Le même architecte donna à la base un profil qui rappelle bien plus le profil gothique primaire (fig. loi), que le profil gréco-romain. On ne peut dire qu’il fut heureux dans son innovation (fig. 278).
Du PILASTRE.
Le pilastre est d’un emploi fréquent dans l’architecture de la Renaissance. C’est une sorte de pilier adossé à un mur, de faible saillie, auquel on donne les mêmes proportions et la même décoration qu’à la colonne
à laquelle il fait pendant. Tout ce que nous avons dit de la colonne s’applique par conséquent au pilastre.
A une colonne correspond généralement un pilastre. Par exemple, si une colonne corinthienne sépare la grande nef des collatéraux, on aura, adossé au mur des bas-côtés, à un endroit correspondant à celui de la colonne, un pilastre de même ordre.
Suivant la forme qu’il a, suivant la place qu’il occupe, le pilastre
Fig. 279. Pilastre cannelé et rudenté. Pilastre bandé.
Fig. 278. Base des colonnes de la nef de l’église du Béguinage (1657-1696).
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reçoit diverses qualifications. Ainsi, on nomme pilastres accouplés des pilastres qui sont réunis par deux (fig. 280) ; pilastre bandé, celui qui est traversé horizontalement, de distance en distance, par une bande, comme dans la colonne à bossages (fig. 279) ; pilastre cannelé, celui qui est décoré de cannelures ; pilastre cornier ou angulaire, le pilastre double, situé à l’angle saillant d’un bâtiment; pilastre plié, par contre, est le pilastre qui se trouve placé dans l’encoignure d’une salle; pilastre doublé, le pilastre qui est le pendant du pilastre cornier, situé comme le pilastre plié, dans une encoignure, mais formé par deux pilastres entiers qui se joignent à angle droit et rentrant ou à angle obtus, et qui ont leurs bases et leurs chapiteaux confondus ; pilastre flanqué, celui qui a sur ses côtés, sur ses flancs (d’où flanqué), deux demipilastres sur lesquels il a une légère saillie (fig. 290, à droite et à gauche de la porte, et aussi aux angles de l’étage) ; pilastre rudenté, le pilastre cannelé dont les cannelures sont remplies jusqu’au tiers inférieur de leur hauteur par
des rudentures (fig. 279) ; Fig. 280. Pilastres accouplés d’ordre
pilastre cintré, celui qui ionique avec guirlande et piédestal
est circulaire dans son confondu, ornant les angles de la _i__ façade de l’église du Béguinage.
LA VOUTE
A la fin de la période gothique la voûte s’abaissait au point de se confondre presque avec le plein cintre. La Renaissance revient à la voûte en plein cintre et écarte définitivement la voûte d’ogives. Tout souvenir de la voûte gothique n’est cependant pas perdu, comme nous le verrons à l’instant.
Fig. 281. Voûte hémisphérique à réseau du carré du transept de l’église du Béguinage. Arcs-doubleaux larges, ornés de caissons (1657-1676).
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La voûte en plein cintre présente les particularités suivantes :
1. V arc- doubleau redevient ce qu’il était dans le style roman et le style gothique primaire, c’est-à-dire une bande large, plate et saillante, séparant deux travées (fig. 34, 35, 76, 112). Au surplus, il est orné de caissons ou compartiments rehaussés de sculptures, car l’architecture de la Renaissance désire que la voûte soit richement décorée.
La fig. 293, qui nous montre l’intérieur de l’église du Béguinage, nous laisse voir une succession de trois arcs-doubleaux, les deux premiers délimitant le carré du transept, le troisième séparant l’abside du chœur proprement dit. La fig. 281 est plus précise. Nous y voyons à l’avanU plan l’arc-doubleau à caissons séparant le carré du transept de la grande nef.
2. Les nervures de la voûte gothique subsistent. Les principes de la voûte gothique ne furent pas immédiatement abandonnés.
Le système des nervures resta en usage. On reprit même de l’architecture ogivale de la dernière' période la voûte en réseau, de sorte qu’il y a une similitude parfaite entre la voûte de la chapelle gothique du Saint-Sacrement à l’église de Sainte- Gudule, par exemple, et la voûte hémisphérique du carré du transept de l’église italo-flamande du Béguinage (fig. 257 et 203 à comparer à la fig. 281).
Seule, la retombée des nervures diffère, et elle doit différer. C’est que l’entablement, qui occupe la place de l’ancien triforium, empêche désormais la nervure de descendre jusqu’au chapiteau de la colonne. La nervure s’arrête désormais dans un angle de la travée et s’appuie sur une console ouvragée (fig. 282). Quant à l’arc-doubleau, il ne peut atteindre davantage le chapiteau de la colonne maîtresse et il doit s’appuyer sur la corniche de l’entablement (fig. 281). Il n’y a plus de liaison intime entre la voûte et le restant de l’édifice.
Fig. 282. Retombée de la nervure de la voûte dans les édifices de la Renaissance (église du Béguinage).
3. La voûte étant redevenue hémisphérique, elle n’exerce plus la même poussée sur les murs latéraux, ce qui permet de transformer le système des contreforts et de supprimer éventuellement les arcs-boutants (paragr. ii).
Fig. 283. Contrefort de l’église du Béguinage (1657-1676).
II. LE CONTREFORT ET L’ARC-BOUTANT
Le contrefort et l’arc-boutant étaient deux éléments constructifs essentiels de l’architecture gothique, à cause de la poussée que la voûte d’ogives exerçait sur les murs (p. iio). Le jour où la voûte redevient hémisphérique, la poussée diminue et par conséquent l’architecte peut songer à modifier le système des butants. Il n’abandonne cependant pas immédiatement le système traditionnel et ici, comme ailleurs, il maintient les contreforts, et dans une certaine mesure, des arcs-boutants.
I. Le contrefort dans les édifices de la Renaissance garde momentanément la structure du contrefort gothique. Il est fortement saillant et divisé en étages (fig. 283) mais il ne peut plus être question de pinacle.
L’achèvement se fait par un petit aileron, sorte de console, qui amortit l’étage supérieur (fig. 283). Quant aux moulures qui ménagent la transition d’un étage à l’autre, elles n’ont plus le profil gothique mais un profil Renaissance.
Le contrefort « gothique »
n’est cependant pas maintenu partout. Quand le système de
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la voûte le permet, le constructeur se contente d’un simple pilastre, comme à l’église des Riches-Claires (fig. 303) et à l’église de Bon Secours. Il y a un retour au système constructif roman (fig. 36).
2. L’arc-boutant, comme le contrefort, est parfois maintenu, mais il change complètement d’aspect et revêt la forme d’un aileron, sorte d’éperon massif, ressemblant à une console renversée et s’appuyant sur les arcs-doubleaux des collatéraux (fig. 288 et 304).
LA FENÊTRE
La fenêtre de la Renaissance italo-flamande diffère complètement de la fenêtre de l’architecture ogivale. Celle-ci était recouverte d’un arc brisé, divisée par des meneaux et ornée d’un magnifique remplage (voir, par exemple, les fig. 214 à 219). Plus rien de semblable.
I. L’arc brisé fait place à un arc en plein cintre, conformément au principe général qui domine le style de la Renaissance. Les fig. 284 et 285 nous montrent des arcs en plein cintre.
Cependant, exceptionnellement, on rencontre, surtout au rez-de-chaussée, des fenêtres dont l’arc est fortement surbaissé. C’est le cas, par exemple, à l’église de N.-D. de Bon Secours (fig. 297). L’arc en plein cintre ne tarde cependant pas à réapparaître à l’étage supérieur (même fig.).
Les fenêtres de la façade de l’église des Brigittines sont cintrées mais à des degrés différents (fig. 291). Au rez-dechaussée et au gâble, l’arc ne décrit pas un demi-cercle, comme à l’étage. Par contre, l’arc en plein cintre caractérise la chapelle Maes, adossée au chevet du choeur de l’église de Sainte-Gudule (fig. 292).
Le style classique de la première période (xv®-xvi® siècle) connaissait l’ouverture rectangulaire , surmontée d’un fronton triangulaire ou circulaire. Ce type passa dans le baroque italien, et nous ne devons pas nous étonner de le rencontrer dans les façades, telles que les façades des églises des Jésuites et des Augustins, qui furent manifestement calquées sur des modèles italiens. A part les volutes, qui s’enroulent à rebours le long de ses piédroits, la fenêtre rectangulaire de l’étage de l’ancienne église des Augustins (fig. 287), avec son entablement et son fronton, se rapproche davantage de la Renaissance du XVI® siècle que de celle du xvii®. L’exemple de l’église des Jésuites est plus caractéristique encore (fig. 288).
Le style italo-flamand n’adopta pas la fenêtre rectangulaire pour ses églises. Il lui préféra la fenêtre cintrée, du type que nous venons de décrire. L’ouverture rectangulaire ne réapparaîtra que dans le style néo-classique.
2. Suppression des meneaux et du remplage. La baie de la fenêtre italo-fl amande est garnie d’une simple mise en plomb.
3. U encadrement constitue la caractéristique de la fenêtre italo-fl amande tant par la richesse que par la variété de son ornementation. Il faut renoncer à établir ici des règles, tant la fantaisie est grande, tant la recherche de l’effet pousse le constructeur à inventer des formes toujours nouvelles. La ligne verticale est sans cesse interrompue par des moulures saillantes, par des courbes et des contre-courbes. Les contours sont mouvementés et tourmentés. Jamais deux fenêtres ne sont complètement identiques.
Il suflit de jeter un coup d’œil sur la fig. 284 pour se rendre compte de la fantaisie que l’artiste a déployée dans la construction de cette fenêtre. L’encadrement est divisé de distance en distance par des bandeaux, motif familier de la Renaissance italo-flamande. Il est recouvert d’un fronton triangulaire dont la ligne horizontale est brisée, afin de pouvoir mieux orner le tympan, en y sculptant une tête d’ange et des guirlandes de fleurs et de fruits. La fenêtre se prolonge ♦ dans un bas-relief pris dans un cadre aux contours tourmentés et rehaussé d’un cartouche ou cuir, décor que nos architectes flamands affectionnaient tout particulièrement.
Cette fenêtre orne la façade principale de l’église du Béguinage (fig. 290). On sait que toute l’attention de l’architecte se portait sur cette partie de l’édifice et que le restant était traité dans une note plus simple. C’est aussi le cas pour l’église du Béguinage, dont les façades latérales sont très sobrement décorées, si on les compare à la façade principale.
La fig. 285 nous fait connaître le type de la fenêtre. Le type de la fig. 284 s’y retrouve mais simplifié. En dessous de la fenêtre devaient figurer en bas-relief des scènes de la Passion du Seigneur.
Un élément de cette fenêtre doit retenir notre attention. C’est l’arc, sorte d’archivolte, qui contourne en forte saillie le plein cintre de la baie. Ce larmier est propre à nos constructions brabançonnes. Il a pour but premier de détourner de la fenêtre les eaux qui ruissellent le long de la façade. Il sert aussi d’ornement, si bien qu’on le rencontre à l’intérieur des édifices (fig. 297). Quelle est son origine? On l’ignore.
Fig. 284. Fenêtre ornant la façade principale de l’église du Béguinage (1657-1676).
Fig. 285. Fenêtre de la façade latérale de l’église du Béguinage (1657-1676).
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Comme on le retrouve aux portes (fig. 286), on s’est demandé s’il ne faut pas y voir un reste atrophié de l’auvent.
La fenêtre ovale. Si le style gothique de la dernière période (xvi® siècle) connaissait la fenêtre triangulaire curviligne (fig. 222), le style italo-flamand du xvii® siècle introduisit l’usage de la fenêtre ovale. Nous trouvons celle-ci à l’église des Riches-Claires où elle éclaire la partie supérieure de la nef et des absides (fig. 303). Elle se rencontre aussi dans la façade de l’église de N.-D. de Bon Secours. Une moitié est visible sur la fig. 286.
L’ovale, comme la fenêtre cintrée, est surmonté d’un larmier.
LA PORTE
La porte, comme la fenêtre, est cintrée. Elle connaît le même décor exubérant. De larges bandeaux donnent à son encadrement un aspect vigoureux et cossu. Elle est recouverte d’un larmier et très souvent l’architecte la couronne de volutes, de vases, d’une niche avec statue, etc. Les portes de l’église du Béguinage (fig. 290) et de N.-D. de Bon Secours (fig. 286) sont à cet égard des types remarquables.
Telle est la porte de style italo-flamand.
Remarquons que le baroque italien, tel qu’il se reflète dans la façade des Jésuites et dans celle des Augustins, a conservé Ventrée rectangulaire (fig. 287 et 288). Les remarques que nous faisions tantôt à propos de la fenêtre, s’appliquent ici.
La -porte de l’église des Brigittines (fig. 291) n’est pas monumentale. Elle est simple et se rapproche de la porte de l’habitation privée.
LE TOIT
Les balustrades variées qui entouraient la toiture des édifices gothiques, les gracieux pinacles qui en interrompaient le cours de distance en distance, n’ont plus leur raison d’être dans le style de la Renaissance. Les gargouilles aussi ne sont plus nécessaires. Les eaux pluviales se réunissent dans une gouttière et descendent jusqu’au sol par des tuyaux de plomb, placés le long des murs.
La toiture affecte parfois une forme bizarre. Elle est bombée et ressemble à la carène d’un navire, comme la toiture de l’église — aujourd’hui démolie — des Jésuites (fig. 288).
LA FAÇADE
La façade des églises de la Renaissance diffère complètement de la façade gothique non seulement par ses ornements mais aussi par ses fonctions.
1. La façade gothique était en relation étroite avec le restant de l’édifice, en ce sens quelle faisait corps avec l’église et correspondait logiquement à la division tripartite intérieure. Au contraire, la façade de la Renaissance se développe sans aucune préoccupation du plan intérieur. Elle n’est qu’un vaste écran posé devant un vaisseau à trois nefs ou simplement mononef.
2. Le style ogival appliquait à la tour le système des contreforts, usité aux collatéraux et au chœur. La Renaissance, au contraire, transporte à l’extérieur ses colonnes et ses pilastres et s’en sert comme décor pour la façade de ses monuments. Comme ces colonnes et ces pilastres ne soutiennent rien, ils sont rarement isolés mais engagés dans la muraille devant laquelle ils se dressent.
3. La Renaissance se distingue par la superposition des ordres. Elle procède par gradation, en ce sens qu’elle superpose un ordre plus riche à un ordre moins riche. Ainsi, elle appliquera au rez-de-chaussée l’ordre dorique, le plus lourd mais aussi le plus vigoureux des ordres; à l’étage, l’ordre ionique, plus élégant déjà; à l’étage supérieur, l’ordre corinthien ou son composé, le plus fin et le plus délicat des trois ordres.
4. La superposition des ordres a pour conséquence la division de la façade en zones ou étages. La façade d’une église compte généralement deux étages et un gâble, exactement comme s’il s’agissait d’une habitation privée. Le gâble est la partie triangulaire qui achève un édifice.
5. La façade de la Renaissance se distingue par ses ornements. Son décor, généralement riche, contraste avec la simplicité voulue de la partie restante de l’église.
Telles sont les principales caractéristiques de la façade italo-flamande. Nous les retrouvons dans nos monuments religieux, que nous réparti ssons en deux groupes.
Un premier groupe comprendra les façades qui se rapprochent le plus du type baroque italien, savoir : l’église des Jésuites, aujourd’hui démolie; l’église des Augustins dont la
Fig. 286. Porte d’entrée de l’église de N.-D. de Bon Secours avec larmier, volutes, armoiries, vases, niche et statue. Architecte : Jean Cortvrindt (1664-1694). D’après V Émulation.
Fig. 287. Façade de l’église des Augustins, par Jacques Francquart (1620-1642). Dessin d’après Gurlitt.
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façade subsiste encore; l’église de N.-D. de Bon Secours.
Un deuxième groupe comprendra l’église du Béguinage et celle des Riches-Claires.
A. Groupe plus spécifiquement italien.
1. L’église des Jésuites (fig. 288). Elle fut édifiée, nous le savons, en 1617, par Jacques Francquart qui séjourna à Rome, où il s’initia au baroque italien sous la direction des plus grands maîtres. Revenu dans le pays, il propagea le style nouveau et publia même un traité qui fut un véritable vademecum pour les architectes flamands du xvii® siècle (p. 238).
En construisant l’église des Jésuites, Jacques Erancquart s’inspira directement de ses modèles italiens. Au rez-dechaussée, des pilastres doriques sur piédestal supportant un entablement simple. A l’étage une ordonnance corinthienne faite de colonnes engagées. Des ailerons ou volutes rattachent le rez-de-chaussée à l’étage. Tout en haut, un attique avec cartouche et fronton triangulaire.
Aux angles, des vases d’où s’échappent des flammes. Les portes et les fenêtres sont de style classique, rectangulaires avec fronton, sauf la fenêtre placée au-dessus de la porte d’entrée centrale qui est cintrée.
2. L’église des Augustins (fig. 287). Elle aussi fut l’œuvre de Jacques Erancquart, s’il faut en croire certains textes d’archives retrouvés par Siret b On l’a considérée
Fig. 288. Façade de l’église des Jésuites, I. Notice dans \z. Biogra- par Jacques Francquart (1617). Dessin phie nationale. d’après Sanderus.
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pendant longtemps comme une œuvre de Wenceslas Coebergher, qui séjourna également en Italie, à Naples notamment, et qui, revenu aux Pays-Bas, en 1604, Y appliqua la nouvelle architecture italienne
La façade de l’église des Augustins compte deux étages :
a) U étage inférieur ou le rez-de-chaussée est le plus large. Il se compose, au centre, de deux colonnes doriques accouplées, disposées de part et d’autre de l’entrée principale; aux angles, d’une simple colonne dorique. Ces colonnes sont engagées dans le mur même de la façade et flanquées de demi-pilastres de même ordre sur lesquels elles font saillie.
Elles reposent sur des piédestaux, dont ceux des colonnes accouplées sont confondus, et toutes ensemble elles soutiennent un entablement, construit suivant les principes les plus purs de l’architecture classique, avec architrave, frise et corniche. La frise Fig. 289. Types de frontons. est ornée de triglyphes
(fig. 267). Les colonnes accouplées ont à soutenir, en outre, un fronton triangulaire brisé.
h) Le deuxième étage est plus étroit. Logiquement nous aurions dû rencontrer ici l’ordre ionique. L’architecte lui a préféré l’ordre corinthien composite. Ceci ne doit pas nous étonner, car nous savons que la Renaissance du xvii® siècle recherche avant tout l’effet décoratif, qu’elle accueille avec une égale complaisance tous les aspects de l’art pourvu qu’il en résulte de la beauté et de l’harmonie. Elle ne prescrit pas l’observation servile d’une règle mais autorise l’architecte à écouter la voix de son inspiration personnelle.
I. L’église des Carmélites qu’il commença en 1607 était une reproduction fidèle du type baroque italien (p. 240 et fig. 304).
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Comme ce deuxième étage correspond à la partie centrale du rez-de-chaussée, il compte également, et pour une raison de symétrie, deux colonnes engagées reposant sur un piédestal commun et servant de soutien à un puissant entablement dont la corniche compte une série de modillons.
Pour ménager entre le rez-de-chaussée et Tétage une transition agréable à la vue, les architectes du xvii® siècle ont inventé un élément décoratif nouveau, l’aileron, sorte de vaste console ou de volute, qui vient se placer dans l’angle droit formé par les deux étages. Non seulement cet aileron répond à une exigence esthétique, mais il a aussi pour fonction de contrebuter la superstructure de l’édifice.
c) Au-dessus de l’entablement de l’étage supérieur se pose le couronnement , qui comprend un fronton circulaire entrecoupé et une partie rectangulaire centrale, couverte d’un fronton triangulaire et ornée, au centre, d’un cartouche. Ce couronnement empêche que le monument ne paraisse trop trapu.
Ainsi comprise, la façade a des proportions harmonieuses qui la font considérer, à juste titre, comme un spécimen remarquable de l’architecture baroque aux Pays-Bas.
d) L’ornementation est sobre encore. Outre l’encadrement fantaisiste des ouvertures (voir le § fenêtre), nous y trouvons le cartouche du fronton dans lequel, à l’origine, se trouvait, sculptée en relief, l’image de la Vierge portant l’Enfant ; des torchères sont placées aux angles du rez-de-chaussée et au faîte.
Ldi. façade de N.-D. de Bon Secours se rapproche très sensiblement du type italien, mais en diffère néanmoins par des détails qui sont plutôt d’inspiration locale. Il n’y a, à vrai dire, qu’un rez-de-chaussée surmonté d’un attique.
a) Le rez-de-chaussée a des pilastres ioniques. Pour pouvoir percer les ouvertures ovales que nous y remarquons, l’architecte n’a pas hésité à briser la ligne de l’architrave et de la frise. Il n’y a même plus de lignes horizontales indiquant nettement les différentes parties de l’édifice, car la corniche elle-même est entrecoupée en son milieu par la fenêtre de l’attique(fig. 286).
h) U attique — on nomme ainsi un petit étage qui termine une façade au-dessus de l’entablement ou d’une corniche — est orné de pilastres composites. Il est habilement relié à l’étage par des lignes concaves qui rappellent l’aileron. Un fronton triangulaire le couronne.
B. Groupe italo-flamand.
Ce groupe comprend les façades de V église du Béguinage et des Riches-Claires. Nous nous trouvons en présence de deux monuments, dont la façade, du moins celle de l’église du Béguinage, s’éloigne sensiblement de la conception baroque italienne. Si nous connaissons l’auteur de l’église conventuelle des Riches-Claires, Luc Fayd’herbe de Malines — du moins on l’affirme, — nous ignorons le nom de celui qui fit les plans de l’église du grand Béguinage. On a mis en avant le nom de Wenceslas Coebergher, mais nous hésitons à accepter cette attribution (ci-dessus p. 239).
Fig. 290. Façade de l’église du Béguinage (1657-1676).
Fig. 291. Façade de l’église des Brigittines (1662), d’après le recueil de Colinet et Loran.
Fig. 292. La chapelle Maes, adossée au chœur romano-ogival de l’église de Sainte-Gudule, par Léon Van Heil (1665).
Fig. 293. Vue de la nef principale et du chœur de l’église du Béguinage (1657-1676).
Fig. 294. Vue du chœur de l’église des Riches-Claires, par Luc Fayd’herbe (1665).
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I. L’église du Béguinage se distingue de celles que nous venons de voir par le décor et surtout par le gable qui surmonte les parties latérales du rez-de-chaussée (fig. 290).
Un mot tout d’abord de son ordonnance générale. L’édifice compte deux étages : l’étage inférieur ou le rez-de-chaussée à large développement, orné de pilastres ioniques avec guirlande. Les pilastres angulaires sont accouplés, comme l’indique le détail de la fig. 280. De part et d’autre de la porte d’entrée, un pilastre unique, flanqué, c’est-à-dire accosté, de demi-pilastres de même ordre. Désireux de donner à ses fenêtres un grand luxe ornemental (fig. 284), l’architecte n’a pas hésité à sacrifier l’entablement, dont la corniche seule a conservé une ligne horizontale continue. L’étage supérieur est orné de colonnes composites engagées, derrière lesquelles se dessinent des pilastres de même ordre, supportant un large entablement.
Au-dessus se dresse le fronton, véritable attique accosté de volutes, délimité dans sa hauteur par deux pilastres fantaisistes dont le parement est décoré d’un feuillage formant chute et la partie supérieure d’une tête d’ange à l’endroit du chapiteau. Un tympan circulaire à base entrecoupée ou brisée le couronne.
Telle est l’ordonnance générale de cet édifice italo-flamand.
J usqu’ici rien qui doive nous frapper outre mesure. Mais voici où il se manifeste des tendances particulières qui trahissent l’œuvre d’un architecte flamand.
a) 'Ldi tendance ornementale. La décoration de cette façade est incontestablement plus abondante que celle des Augustihs ou des Jésuites. L’encadrement de la fenêtre est d’une recherche voulue avec son fronton à tête d’ange et sa partie inférieure rehaussée d’un bas-relief (fig. 284). La porte d’entrée est tellement ouvragée que nous renonçons à la décrire. Seule, une vue sur place peut en faire comprendre toute la richesse. Aux angles, des torchères et des vases d’où s’échappent des flammes.
h) Le gâble. Nous trouvons ici une particularité propre à l’église de Béguinage. On ne la rencontre dans aucune autre église de Belgique et elle est totalement inconnue des Italiens. Au lieu de recourir à l’aileron de style baroque pour étayer la superstructure de son édifice, l’architecte, s’inspirant d’une particularité locale, a adopté le gâble de la maison privée avec ses volutes, ses boules et son vase terminal. De plus, la volute est doublée à l’intérieur d’une bande plate en saillie qui en délimite le contour, et une semblable bande
plate, également en saillie sur le parement du tympan, longe le motif central dont une ouverture ovale avec petits ailerons et larmier constitue Tornement principal. Ces bandes plates en saillie caractérisent bon nombre de nos pignons
bruxellois du xvii® siècle
2. La façade de Véglise des Riches-Claires, œuvre, dit-on, de Luc Fay d’herbe, se rapproche de celle du Béguinage, tout d’abord par le gâhle, ensuite par le système des bandes horizontales et verticales qui divisent le pignon, note locale qu’on chercherait vainement ailleurs en Belgique (fig. 295 et surtout fig. 303).
Devons-nous voir dans l’église du Béguinage (1657) et dans celle des Riches- Claires (1665) l’œuvre d’un seul et même architecte?
Nous posons la question sans la résoudre.
3. La façade de Véglise des Brigittines nous ramène davantage encore à la conception de la maison privée (fig. 291). Il suffirait de
substituer aux fenêtres de cette chapelle les fenêtres d’une habitation particulière pour avoir l’image fidèle de la demeure d’un bourgeois de Bruxelles de la seconde moitié du XVII® siècle. Nous y retrouvons la superposition des ordres, telle qu’elle était appliquée aux maisons bourgeoises, à certaines maisons de la Grand’ Place par exemple, l’ordre dorique au rez-de-chaussée, l’ordre ionique à l’étage; au-dessus l’attique avec pilastres en forme de gaine; enfin,
I. Voir le Guide illustré de Bruxelles. Les Monuments civils et religieux. Page 76. Voir aussi certaines figures par ex. les fig. 44, 78 et passim. Les bandes saillantes horizontales et verticales qui sillonnent la façade, ne sont cependant pas absolument « bruxelloises ». On les retrouve ailleurs, assez exceptionnellement il est vrai, par exemple, à Lierre et à Louvain, mais uniquement appliquées aux maisons privées.
Fig. 295. Vue extérieure du transept de l’église des Riches-Claires, par Luc de Fayd’herbe (1665).
Dessin R. Van de Sande.
L’ARCHITECTURE ITALO-FLAMANDE
les volutes ou ailerons, le fronton triangulaire, les vases et les boules. La porte d’entrée est identique aussi à une porte de maison particulière l
i6. PILASTRES ET ORNEMENTS DIVERS
Dans les églises gothiques le soubassement au-dessous du glacis des fenêtres était orné d’arcatures et d’écoinçons (p. 220). Plus rien de semblable dans le style de la Renaissance. Le long des murs descendent de grands pilastres corinthiens ou composites, entre lesquels se trouvent des fenêtres, des niches, des médaillons ou des trophées.
La fig. 293 nous laisse voir le chœur de l’église du Béguinage. La partie demi-circulaire de l’abside est divisée en une série de cinq compartiments par des pilastres d’ordre corinthien composite qui s’élèvent presque jusqu’à la naissance de la voûte. Sur ces pilastres repose un large entablement dont la frise est décorée de superbes rinceaux. L’entrecolonnement est divisé en deux parties : la partie inférieure ornée de trophées, la partie supérieure occupée par des fenêtres simulées. Au-dessus de l’entablement s’élève la voûte de l’abside, dont les arêtes sont couvertes de bandes ornées qui aboutissent à une partie centrale circulaire. Celle-ci occupe la place de l’ancienne clef de voûte gothique, tandis que les bandes rappellent les nervures qui ornaient et consolidaient à la fois les arêtes de la croisée d’ogives. Cette partie élevée est éclairée par quatre fenêtres percées entre les segments de la voûte absidale, la partie centrale étant réservée à la statue du patron de l’église, saint Jean-Baptiste. Quant à la partie qui correspond au chœur proprement dit, elle s’ouvre des deux côtés par une arcade sur les absides latérales. Au-dessus de ces arcades l’on voit deux niches, dont l’une abrite le buste du Sauveur, l’autre celui de sa Mère. Le tout donne une impression de grande richesse.
Il est impossible de décrire dans le détail les décors qui recouvrent les murs d’un édifice italo-fîamand. Si l’artiste du moyen âge se soumettait aux exigences d’une grammaire sculpturale déterminée, l’artiste de la Renaissance italoflamande, au contraire, s’abandonnait sans réserve à son inspiration fantaisiste.
Le sanctuaire est la partie la plus ornée de l’église. C’est là qu’aux yeux de tous se dresse le somptueux maître-autel,
I. Ouvrage cité. Lire la théorie des étages superposés, p. 50, et voir certains types de portes, par exemple les fig. 61, 65, 72, etc.
véritable arc de triomphe, élevé à la glorification de la Foi catholique. Les multiples chapelles latérales des églises gothiques ont disparu, les autels, que le mysticisme du moyen âge avait rangés en grand nombre autour des colonnes des nefs, ont été enlevés; on veut que désormais l’attention des fidèles se concentre tout entière sur le Saint des Saints, et ce point central, véritable point de mire, doit être éblouissant. C’est dans un sanctuaire de marbre et d’or que doit se dérouler, grandiose et magnigque, la pompe de l’Église catholique, apostolique et romaine.
ENTABLEMENT ET TRIBUNES
Le style italo-flamand ne connaît plus le triforium qui se profilait entre les arcades et les fenêtres hautes de la nef principale. L’application des principes classiques amena forcément l’architecte à construire à l’endroit de cette galerie gothique un vaste entablement, posé sur les arcades en plein cintre des nefs. Un autre système de construction eût été, d’ailleurs, impossible, car le style classique exigeait avec une rigueur dont il était interdit de se départir, que toute arcade fût recouverte d’un entablement. Un ordre sans entablement ne se concevait pas (p. 247).
L’entablement classique était simple. Nous en connaissons la composition (p. 250).
Nos architectes du xvii® siècle lui donnèrent une décoration mouvementée dans ses lignes, ornée de fausses niches aux contours rentrants et sortants, de guirlandes de fleurs et de fruits, de têtes d’anges, etc. L’entablement, qui règne tout autour des nefs de l’église du Béguinage, est un modèle du genre (fig. 298).
Le baroque italien introduisit l’usage des tribunes, lointain souvenir des tribunes de la basilique romaine. Les architectes flamands reprirent ce système et Jean Cortvrindt notamment l’appliqua à l’église de N.-D. de Bon Secours (fig. 297).
TOUR ET COUPOLE
I. Emplacement de la tour. La tour a changé de place. Elle ne se trouve plus en tête de l’édifice, comme dans les églises des xv® et xvi® siècles, mais elle est traitée comme une partie indépendante du monument. Aussi, se trouve-t-elle à côté de celui-ci, à l’imitation des campaniles italiens.
Qu’on regarde le plan de l’église du Béguinage (fig. 262) et on remarquera que la tour se dresse en dehors du chœur mais
Fig. 296. Bas-relief, V Adoration de V Eucharistie, décorant le chevet du chœur de l'église des Riches-Claires, par Luc Fayd'herbe (1665).
Fig. 297. Intérieur de l’église de Notre-Dame de Bon Secours, par Jean Cortvrindt (1664-1694), d’après V Émulation.
Fig. 298. Arcade et entablement de la grande nef de l’église du Béguinage (1657-1676). Dessin de R. Van de Sande.
dans Taxe de celui-ci, tandis qu’à l’église des Jésuites, aujourd’hui démolie, elle se trouvait à côté du chœur (fig. 288)
2. Persistance de la structure gothique. La tour de Saint- J ean-Baptiste au Béguinage est à pans coupés, renforcés par des pilastres à chapiteaux. La partie supérieure se compose d’une lanterne polygone, flanquée à chaque angle d’une sorte de clocheton, surmonté d’une torchère. Tous les éléments décoratifs de ce campanile sont évidemment empruntés au style baroque, mais l’ossature de la tour gothique a été maintenue et on est tenté de voir dans les clochetons d’angle un rappel des clochetons de la tour de l’hôtel de ville de Bruxelles.
La tour de l’église des Jésuites, que Guillaume De Bruyn acheva en 1665, est carrée. Elle se compose d’une succession d’étages, ornés aux angles de pilastres classiques et éclairés par une fenêtre également de forme classique (fig. 288). Une balustrade entoure l’étage supérieur. Deux campaniles octogones sont posés en guise de couronnement sur la partie carrée de la tour, le premier orné d’une balustrade, le second, plus petit, surmonté d’un toit en forme de coupole. Sans doute, ici encore, tous les éléments sont empruntés au style baroque, mais l’idée de la tour gothique n’en persiste pas moins.
3. La Tourelle. Dans les églises de moindre importance il n’y a pas à vrai dire de tour, mais une simple tourelle ou clocheton, placé soit au-dessus de la coupole, comme c’était le cas dans le plan primitif de N.-D. de Bon Secours ou bien au-dessus de la nef, comme à l’église des Riches-Claires
I. Voir le Guide illustré de Bruxelles, 2® édition, p. 346. La tourelle se trouve actuellement en tête du monument (fig. 300).
Fig. 299. Tour de l’église du Béguinage (dessin de R. Van de Sande).
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(fig- 303)* La tourelle de l'église de la Madeleine est un modèle charmant, tant par ses lignes gracieuses que par ses heureuses proportions (fig. 301).
Ces tourelles ont des formes imprévues et fantaisistes, bulbeuses ou renflées, alternant avec des courbes rentrantes ou concaves. Elles n'obéissent à aucune règle fixe de construction et il est impossible de les décrire avec précision (fig. 300 et 303. Voir aussi la toiture galbée et la lanterne de la cha- • pelle Maes fig. 292).
4. La Coupole. Le style de la Renaissance écarta la tour au profit de la coupole, dont l'architecture romaine et orientale offrait de magnifiques exemples. Michel-Ange couvrit d'une coupole l'église de Saint-Pierre à Rome et il fut aussitôt suivi par la généralité des architectes.
La coupole s'élevait à l'intersection du chœur et de la nef.
Sande.)
Fig. 301. Tourelle de l’église de la Madeleine (vers 1700). Dessin de R. Van de Sande.
Fig. 302. Coupole de l’église de Notre-Dame de Bon Secours, par Jean Cortvrindt (1664-1694). D’après V Émulation.
Fig. 303. Tourelle et coupole avec lanterne de l’église des Riches-Claires, par Luc Fayd’herbe (1665). D’après Baes.
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à l’endroit qui correspondait au carré du transept des églises gothiques.
Nous avons vu que nos architectes n’abandonnèrent pas tout de suite la tour élevée et svelte de l’architecture ogivale. Mais comme elle ne pouvait plus faire corps avec la façade, ils la placèrent en dehors et à côté de l’édifice.
L’architecte de l’église du Béguinage construisit une tour dans l’axe du chœur et couvrit le carré du transept d’une voûte circulaire (ûg. 281). Un architecte italien n’eût pas hésité à supprimer cette voûte et à la remplacer par un dôme. C’est ce que fit d’ailleurs Adrien van Zellick, l’architecte de l’église de Grimberghen, dont le plan est identique à celui de l’église du Béguinage. S’il maintint une tour en tête et en dehors du chœur, il rompit résolument avec la tradition ogivale, en supprimant la voûte du carré du transept et en élevant en cet endroit une superbe coupole.
L’architecte de l’église des Riches-Claires, Luc Fayd’herbe, eut recours au système de la coupole, qu’il avait l’intention d’appliquer à l’église de N.-D. de Hanswyck à Malines. Jean Cortvrindt imita son exemple et surmonta d’un dôme l’église de N.-D. de Bon Secours (fig. 300).
Le dôme est généralement de forme polygonale. Il est surmonté souvent d'une lanterne, comme à l’église des Riches-Claires, dont la lanterne est d’une construction presque identique à celle de la chapelle Maes (fig. 292 et 303). Les parois de la coupole sont percées d’ouvertures ovales par où la lumière se déverse, abondante, dans le temple. L’intérieur est presque toujours richement orné, comme à Bon Secours (fig. 302) et aux Riches-Claires.
Fig. 304. Église des Carmélites, construite par Wenceslas Coebergher (1607-1615), démolie en 1785.
Première construction italo-flamande élevée à Bruxelles.
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DÈS le début du xviii® siècle, il se produisit en Europe une réaction contre les exagérations ornementales du style baroque. On s’efforça de revenir à une application plus rigoureuse des règles de la construction classique, de la construction grecque surtout, et on donna naissance à une nouvelle forme d’architecture dite néo-classique.
I. APPARITION ET DURÉE
Les tendances nouvelles se propagèrent en Belgique dès les premières années du xviii® siècle, mais ce ne fut en réalité que dans la seconde moitié de ce siècle (à partir de 1760 environ) que le néo-classicisme y apparut dans sa forme définitive. Il demeura en honneur jusque vers 1840.
Plus particulièrement en ce qui concerne Bruxelles, la Chapelle royale. Place du Musée, commencée en 1760, peut être considérée comme le premier édifice néo-classique. Suivit presque aussitôt, en 1776, la façade de l’église de Saint- J acques-sur-Coudenberg, par Guimard. Les édifices civils furent plus nombreux. Citons le théâtre de la Monnaie, par Damesme en 1817, le portique de l’ancien palais royal projeté par Van der Straeten père, en 1820, et exécuté en 1827 par T. F. Suys, le palais du prince d’Orange, aujourd’hui le palais des Académies, d’après les plans de Van der Straeten, en 1823-1826, l’ancien palais de Justice en 1823, par Audoor, les pavillons du Jardin Botanique en 1826, par Gineste, l’hôpital Saint-Jean en 1838, par Partoes, un des derniers édifices, sinon le dernier, élevé en style néo-classique.
CARACTÉRISTIQUES GÉNÉRALES
I. Substitution d’un ordre unique aux ordres superposés. Dans la phase transitoire, cet ordre unique se compose de colonnes engagées, délimitant toute la hauteur de la façade; dans le néo-classique évolué, ces colonnes sont isolées du mur et constituent un portique à l’imitation du portique grec.
2. Application plus rigoureuse des principes de l’architecture classique.
3. Abandon de la voûte d’arêtes et retour à la voûte en berceau.
4. Sobriété du décor; recherche de la régularité et de la symétrie.
5. Aspect froid, conventionnel, académique des constructions néo-classiques.
INFLUENCES EXTÉRIEURES
Ce fut l’Italie qui se lassa la première des exagérations du style baroque et provoqua un retour sincère aux principes de l’architecture gréco-romaine. Toutefois, ce ne fut pas l’Italie qui nous influença, mais la France, particulièrement féconde en productions architectoniques. Les styles Louis XIV, Régence, Louis XV, Louis XVI, Directoire, Empire, s’y succédèrent rapidement. A chaque règne correspondait un style particulier. Ces styles furent systématiquement introduits dans le pays, dès le début du xviii® siècle, au grand dam de notre architecture nationale qui lut sacrifiée. Le style Louis XIV apparut à Bruxelles au lendemain du bombardement de 1695. Corneille Van Nerven construisit dans ce style, en 1706, l’aile de l’hôtel de ville située du côté de la rue de l’Amigo, et nous le soupçonnons fort d’être l’auteur de la façade de la maison du Cygne, la seule et unique façade Louis XIV qui ait été élevée à la Grand’ Place. Après lui, tous les architectes bruxellois s’inspirèrent exclusivement des œuvres françaises. Des maîtres français, et non des moindres, vinrent même les instruire sur place, tel Barnabé Gui- i mard qui travailla à Bruxelles pendant vingt ans environ, de i 1765 à 1785. Le néo-classicisme, qui fut pratiqué avec tant j d’ampleur et de distinction en France, passa directement de | France en Belgique. L’architecture française, d’ailleurs, ! dominait l’Europe entière, si bien que les maîtres venus chez I nous d’autres pays que de la France, ne firent qu’imiter leurs | collègues français. Faulte, de Vienne, en construisant la i Chapelle royale imita celle de Versailles, et Servandoni, de ' Florence, en transformant les palais d’Arenberg et d’Ursel, ' fut plus français qu’italien.
LE MILIEU HISTORIQUE
A part les troubles politiques de 1719 et l’occupation de i Bruxelles par les Français de 1746 à 1748, le xviii® siècle fut pour la capitale des Pays-Bas une période de calme et de : prospérité relative. L’administration de Charles de Lorraine,
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gouverneur général des Pays-Bas au nom de Marie-Thèrése (1744 à 1780), fut particulièrement heureuse. Ce fut sous le gouvernement de ce prince que notre ville se transforma profondément et qu’on construisit notamment le superbe quartier de la place Royale et du Parc.
L’interdiction faite aux Pays-Bas Autrichiens de se livrer directement au grand commerce international empêcha les Bruxellois de faire de grandes entreprises commerciales avec l’Amérique et le Levant. Ils s’orientèrent vers le commerce intérieur et le commerce de commission, et trouvèrent dans ce trafic une source abondante de bénéfices. Bruxelles fut relié alors par de magnifiques chaussées aux villes voisines, le canal de Willebroeck fut amélioré et un entrepôt ou magasin de transit fut édifié en 1779. L’industrie manufacturière se développa en raison directe de l’expansion commerciale. Si l’industrie textile ne parvint pas à s’épanouir par suite de la concurrence de la France et de l’Angleterre, d’autres industries, par contre, se développèrent avec succès, le carosse à vitres, la dentelle, célèbre à l’étranger, l’imprimerie d’étoffes de coton, les pannes unies et ciselées, les toiles cirées, la verrerie, les raffineries de sucre et de sel, les savonneries, la faïencerie, l’industrie du livre, etc.
Malgré cette situation économique satisfaisante, le XVIII® siècle ne fut, toutefois, ni un siècle d’art ni une époque de grandes constructions. La restauration de la ville, au lendemain du bombardement de 1695, avait forcé bon nombre de bourgeois à recourir à l’emprunt, de sorte que les premières sommes gagnées dans une industrie renaissante servirent à purger des hypothèques et à constituer des réserves. Ce ne fut que dans la seconde moitié du xviii® siècle, surtout dans le dernier quart de ce siècle, que d’importants travaux furent entrepris, la Place Royale, les rues environnant le Parc, le palais de Charles de Lorraine, la place Saint-Michel. Deux églises cependant, l’église des Minimes et celle du Finistère, datent des premières années du xviii® siècle, la première de 1700, la seconde de 1713.
La fin du xviii® siècle fut pour notre ville une période troublée. La Révolution brabançonne, l’effondrement de l’ancien régime, les tâtonnements d’un régime nouveau, créèrent une atmosphère peu favorable aux grandes entreprises. La prospérité revint avec l’Empire. Déjà sous le Consulat un relèvement économique s’était manifesté. Un arrêté du 13 messidor an IX (2 juillet 1802) avait ordonné l’établissement d’une bourse de commerce. Napoléon s’intéressa vivement
à l’essor de l’ancienne capitale des Pays-Bas. Par son décret de i8io, il prescrivit la démolition des anciens remparts et la construction d’une ligne de boulevards; par différents autres décrets il favorisa l’industrie et la navigation. Malgré tout cependant, aucun travail important ne fut entrepris ni même commencé sous son règne. Les premiers grands édifices bruxellois du xix® siècle datent de la période hollandaise, de 1815 à 1830. Ce fut alors, en effet, qu’on commença la construction des boulevards entre la porte de Laeken et la porte de Hal, qu’on créa le jardin Botanique et qu’on éleva les différents palais que nous avons signalés déjà. Ce ne fut, toutefois, qu’après 1830, lorsque la Belgique eut définitivement conquis son indépendance, que Bruxelles s’épanouit brillamment et devint une des plus belles capitales de l’Europe.
LE MILIEU ARTISTIQUE
Les arts libéraux qui déjà, au xviU siècle, tendaient à se dégager de toute étreinte corporative, échappèrent complètement à la corporation des Quatre-Couronnés au cours du XVIII® siècle. L’architecture s’éleva à la hauteur d’un art indépendant. En 171.1, le Magistrat de Bruxelles institua à l’hôtel de ville une école de dessin, qui fut le point de départ de l’académie de peinture et de sculpture. En 1765, cette institution fut réorganisée, et d’après le désir manifesté par le duc Charles de Lorraine, on ajouta au programme un cours d’architecture civile. Le 20 mars 1773, Marie-Thérèse élabora une ordonnance pour favoriser les arts en Belgique et déclara « que les arts ne dérogeaient point à la noblesse et qu’un chacun pourrait librement les exercer et vendre ses ouvrages ». L’année précédente, elle avait institué l’académie impériale et royale des sciences et des belles lettres, et, en 1777, elle nomma une commission royale d’études et fonda le collège thérésien.
Toutes ces mesures contribuèrent au relèvement intellectuel et artistique. La sculpture fut brillamment représentée par Laurent Delvaux (1695-1778) et Gilles-Lambert Godecharle (1750-1835). L’architecture eut, elle aussi, des représentants remarquables.
Parmi les architectes les plus célèbres du xviii® siècle, il convient de signaler en première ligne Laurent-Benoît Dewez (1731-1812) qui donna à l’architecture néo-classique une forte impulsion. Il étudia à Naples à une époque où les découvertes d’Herculanum, de Pompéi et de Stables venaient
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précisément d'attirer à nouveau l'attention sur les beautés de l’architecture romaine. Il séjourna à Rome, visita la Grèce, la Syrie, l’Égypte, puis vint s’établir à Bruxelles en 1760. Il se montra enthousiaste du style antique; aussi, quand le style dit de Louis XVI pénétra dans les Pays-Bas, y vit-il un retour aux principes de l’art classique. Il se mit aussitôt en devoir de le propager. Toutefois, il s'attacha moins au côté décoratif qu’aux principes constructifs. Son action fut énorme. Il ouvrit la série de ses brillantes constructions par l’église abbatiale d’Orval (1759), éleva les églises collégiales d’Andenne (1762) et d’Harlebeke (1769), les bâtiments de l’abbaye de Florival, de Valduc (1767), d’Afflighem (1770), de Floreffe (1770), de Gembloux (1762-1773) et d’Heylissem, le palais abbatial de Saint-Martin à Tournai, les églises abbatiales de Bonne-Espérance et de Vlierbeek; il travailla aussi à l’abbaye de Forest dont le portique d’entrée est encore debout, collabora à la construction du palais de Charles de Lorraine à Bruxelles et rebâtit l’hôtel des Finances, rue des Sols
Autour de lui se groupèrent des architectes de talent, la plupart, cependant, étrangers d’origine. Faulte ou Folte, l’auteur de la chapelle royale, était viennois, Barnabé Guimard, qui créa la place Royale et le quartier du parc, était français, et Servandoni, qui transforma à Bruxelles différents hôtels seigneuriaux, était florentin d’origine. Claude Fisco, directeur des travaux publics à Bruxelles, était né à Louvain, mais il descendait d’une illustre famille de Gênes (1736-1825). Au début du xix® siècle, alors que le néo-classicisme était toujours à la mode, nous trouvons à Bruxelles Charles Van der Straeten (1771-1834), Antoine Payen (1749-1798) et Auguste Payen (1801-1877), Henri Partoes (1790-1873), Gineste (1769-1850), Tielman-François Suys (1783-1861) et d’autres, qui préparèrent cette génération d’architectes de la seconde moitié du xix® siècle, qui allait se charger de transformer Bruxelles en une magnifique capitale.
TYPES D’ÉTUDE
Nous distinguerons dans l’étude du style néo-classique à Bruxelles deux périodes :
I. Une période préparatoire à l’avènement du style néoclassique ou, si l’on veut, une période de transition entre le style italo-flamand du xvii® siècle et le style néo-classique
I. A. ScHAYES, Histoire de V architecture en Belgique, IV, p. 217.
proprement dit. Pendant cette période, qui s’étend de 1700 à 1760 environ, l’exubérance du décor italo-flamand se calme et il s’opère un retour à une application plus saine et plus rigoureusement constructive des principes de l’architecture classique. La superposition des trois ordres est généralement remplacée par un système de colonnes ou de pilastres,
délimitant toute la hauteur de la façade. On a donné à cet ordre le nom 6! ordre colossal.
Appartiennent à cette période de transition :
A. L’église des Minimes, dont la première pierre fut posée en 1700 et qui fut terminée en 1715, sauf toutefois la façade dont une des tours resta inachevée.
L’architecte est malheureusement inconnu. Le père Philibert Bressand qu’on cite parfois comme étant l’auteur des plans, ne fut, semble- t-il,
Fig. 305. Plan de l’église des Minimes (1700). que le directeur
des travaux.
B. L’église de N.-D. au Finistère, commencée en 1713. Interrompus, les travaux furent repris vers 1730. Le rezde-chaussée seul de la façade fut achevé ainsi que l’intérieur de l’église. Le nom de l’architecte nous est également inconnu. L’étage, assez disgracieux, date de 1828.
2. La période néo-classique proprement dite, allant de 1760 à 1840 environ. Les colonnes géantes, appliquées au mur, sont isolées et on arrive tout naturellement à l’idée du portique grec. Parmi les constructions civiles, nous pouvons citer le palais du Roi avant sa transformation en 1904, le théâtre
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de la Monnaie, l’ancien palais de Justice, tous ornés d’une colonnade ou péristyle.
Parmi les églises, il n’y en a qu’une seule qui appartienne à la période néo-classique, l’église de Saint-J acques-sur- Coudenberg, que nous choisirons comme type d’étude. La façade est l’œuvre de Barnabé Guimard, un Français, qui exécuta, en 1767, la fontaine de la place de la Chapelle et créa peu de temps après, le superbe quartier de la place Royale et du Parc. Les travaux furent commencés en 1776 mais ils furent bientôt suspendus. On les reprit en 1785, et l’architecte Antoine Payen (1749-1798) fit les plans du corps même de l’église, qui fut consacrée le 29 octobre 1787. Suys ajouta, en 1849, campanile octogone à pilastres corinthiens, ainsi que la coupole en cuivre que nous y voyons aujourd’hui (fig. 316), en remplacement d’un campanile en bois qui avait été élevé au-dessus du portique au commencement du xix^ siècle (fig. 315).
LE PLAN
1. Église des Minimes (fig. 305). L’architecte a adopté le plan de la basilique avec abside arrondie et deux chapelles latérales carrées.
2. Église du Finistère (fig. 306). Le plan, ici encore, est le plan basilical, divisé en trois nefs, avec chœur et abside arrondie. Dans l’axe du collatéral s’ouvre une chapelle latérale.
3. Plan de l’église de Saint-Jacques - sur -Coudenberg{üg. 307). L’église est précédée d’un péristyle néo-grec, composé de six colonnes corinthiennes. Derrière ce péristyle s’élève l’église proprement dite, dont le plan est de Payen, aîné.
Elle affecte la forme d'une croix latine et ne comptait à l’origine qu’une seule nef. Plus tard elle cessa d’être mo-
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Fig. 306. Plan de l’église du Finistère.
nonef, et on transforma en collatéraux les dépendances qui s’alignaient à droite et à gauche de la nef. Le chœur est hors de proportion avec le restant de l’édifice, ce qui s’explique par ce fait que l’église était une église abbatiale, et que dans ce genre d’églises le chœur était toujours fort allongé, afin de pouvoir contenir les stalles des moines.
LA COLONNE ET LE PILASTRE
Fig. 307. Plan de l’église de Saint- J acques-sur-Coudenberg (par A. Payen, 1785). D’après Goetghebuer.
Le néo-classique affectionne tout particulièrement l’ordre ionique et l’ordre dorique qui sont les ordres grecs par excellence. Toutefois il n’exclut pas l’ordre corinthien, de sorte que nous retrouvons dans nos constructions les trois ordres à la fois, auxquels il convient d’ajouter l’ordre corinthien romain ou composite.
L’église du Finistère a trois nefs, et compte une série de colonnes d’ordre composite à tailloir échancré et fortement saillant. L’église de Saint- J acques-sur-Coudenberg, primitivement mononef, est ornée de colonnes d’ordre corinthien engagées dans le mur. Par contre, l’église des Minimes ne connaît que le pilastre corinthien accouplé et adossé à un massif carré en maçonnerie.
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LA VOUTE
Les églises de la période de transition connaissent encore la voûte d'arêtes, mais elles adoptent déjà pour certaines de leurs parties la voûte en berceau.
L'église des Minimes est caractéristique à cet égard. Nous y retrouvons à la fois la voûte d'arêtes, au centre, et le long des murs, la voûte en berceau. Le carré aux diagonales pointillées que nous montre le plan-terrier (fig. 305), marque l'endroit où se trouve la voûte d'arêtes.
La voûte en berceau devient la voûte-type du style néoclassique. C'est elle que nous trouvons à l'église de Saint- Jacques-sur-Coudenberg. Elle n'est souvent plus qu'une voûte de parade, faite en stuc et logée dans la charpente des combles. Elle est ornée de caissons, simples ou ouvragés.
II. LE CONTREFORT ET L'ARC-BOUTANT
Le maintien de la voûte d'arêtes dans le style italo-flamand nécessita le maintien du contrefort. Mais déjà celui-ci évoluait vers le simple pilastre et l'arc-boutant ressemblait à une immense console renversée (p. 265). Le retour au système de la voûte en berceau permit à l'architecte de supprimer le contrefort et, par conséquent, son compagnon inséparable, l'arc-boutant.
C'est à peine si on aperçoit au mur extérieur de l'église des Minimes et du Finistère un très léger pilastre, encore celui-ci est-il nécessaire, non pour résister à une poussée de voûte, mais pour consolider le mur lui-même qui est très élevé. A l'église de Coudenberg, il n'y a plus aucune trace de contrefort, attendu que l'architecte y a recouvert d'une voûte en berceau la nef tout entière, ainsi que le chœur.
Les voûtes du style néo-classique ont d'ailleurs perdu leur valeur constructive. Ce sont des voûtes de parade, des arceaux en stuc, dissimulés dans la charpente des combles et, par conséquent, sans action aucune sur les murs extérieurs.
LA FENÊTRE
Les encadrements aux contours tortueux, aux lignes brisées, du style italo-flamand sont abandonnés. La fenêtre redevient calme et se rapproche de la fenêtre de la Renaissance classique du xvi® siècle.
I. Ce dernier type se retrouve déjà à l'église des Minimes (fig. 308). La fenêtre est redevenue rectangulaire avec enca-
drement rectiligne et fronton triangulaire. Elle n'a plus rien de commun avec la fenêtre aux ornements variés de l’église du Béguinage (fig. 284) et est plus pure déjà dans ses contours que la fenêtre de l’église des Augustins ou de l’église des Jésuites. Cette dernière apparaît ainsi comme un type intermédiaire entre le style classique du xvi® siècle et le baroque exubérant de la seconde moitié du siècle suivant.
Seule, la fenêtre centrale des Minimes, a conservé à la partie supérieure de ses piédroits des petites volutes, vague
rappel du décor de la fenêtre italo-flamande, mais déjà elle est abritée sous une corniche moulurée horizontale, caractéristique que nous retrouverons souvent au cours du xviiie siècle.
2. La fenêtre de l’église du Finistère (hg. 310) est plus simple encore.
Au rez-de-chaussée de la façade elle est rectangulaire, dénuée de fronton, encadrée seulement d’une bande plate et saillante. Nous ignorons ce que l’architecte avait l’intention de faire au deuxième étage de son édifice. Peutêtre une fenêtre à arc très surbaissé, dans le genre de celle qu’il adopta pour éclairer l’in-
308. Fenêtre rectangulaire avec fronton fXHpnr Hp l’pHi- ’église des Minimes ( 1700-17 15). Dessin de R. Van de Sande.
Fig. 309. Façade de l’église des Minimes (1700-17 15), d’ordre colossal évoluant vers le style néo-classique.
Fig, 310. Façade de l’église de N.-D. du Finistère (1713).
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3. La fenêtre de style néo-classique est tantôt rectangulaire tantôt cintrée.
Lorsque la fenêtre est rectangulaire, elle est surmontée, non plus dTm fronton, mais d’une corniche’moulurée hori-
Fig. 31 1 . Travée avec fenêtre de l’église néo-classique de Saint-Jacques sur Coudenberg. État primitif (1776). D’après Goetghebuer.
zontale, sorte de petit entablement qui correspond à la partie horizontale de l’ancien fronton.
Lorsque la fenêtre est cintrée, l’arc retombe sur des impostes, exactement comme l’arc roman (fig. 311). La fenêtre
cintrée avec impostes et piédroits est directement empruntée au style romain, dont dérive d’ailleurs le style roman luimême.
LA PORTE
La porte de style néo-classique est construite exactement comme la fenêtre. Elle est cintrée avec impostes, ou bien rectangulaire avec corniche moulurée horizontale. Les entrées de l’église de Saint-Jacques nous offrent les deux types.
"2 Dans la période de transition, la porte, qu’ elle soit cintrée ou rectangulaire, est surmontée d’un fronton et accostée de colonnes ou de pilastres engagés (fig. 309 et fig. 312). Telles sont les portes de l’église des Minimes. Celle du milieu est cintrée et comprise dans une ordonnance dorique, faite de deux colonnes engagées, avec entablement et fronton circulaire.
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I 14. LE TOIT
j La toiture est à deux versants et recouvre l’édifice tout j entier. C’est dans les combles que s’abritent les voûtes et j aussi le dôme, qui a perdu les vastes proportions des cou- I pôles du XVII® siècle.
1 15. la FAÇADE
I I. La façade de l’église des Minimes ne connaît plus la superposition des ordres qui caractérisait le style italo-flamand. Elle est délimitée dans toute sa hauteur par des colonnes et des pilastres uniques (p. 288).
La façade se compose d’une partie centrale en saillie et de j deux ailes (fig. 309). La partie centrale est ornée de deux ' superbes colonnes corinthiennes engagées, reposant sur des piédestaux et supportant un entablement, couronné d’un j fronton cintré. Les ailes ont des pilastres de même style, avec entablement et piédestal.
Fig. 313. Type de temple grec remis en honneur par les néo-classiques.
2. Dans le style néo-classique les colonnes cessent d’être un simple ornement. Elles reprennent leurs fonctions de supports et deviennent la façade elle-même. Elles forment un péristyle et soutiennent un entablement avec fronton. La façade ainsi comprise est la reproduction d’un temple grécoromain (fig. 313), prototype de la façade de l’église de Saint- Jacques sur Coudenberg.
Cette façade, œuvre de l’architecte français Barnabé Guimard, se compose de six colonnes corinthiennes, cannelées et rudentées, posées sur des piédestaux élevés Ces colonnes supportent un entablement surmonté d’un fronton triangulaire à modillons embrassant toute la largeur du portique. Celui-ci est réuni à l’édifice par une voûte en berceau, ornée de caissons à rosaces. Avant la transformation de l’église, qui était mononef, en église à trois nefs, il n’y avait qu’une seule entrée, l’entrée du milieu, dont l’arc retombe sur des piédroits. Les entrées latérales, rectangulaires avec corniche horizontale, donnaient accès aux dépendances qui s’étendaient départ et d’autre de la mononef (voir le plan-terrier,
fig- 307)-
Le rôle de la colonne dans l’évolution de l’architecture classique est curieux à observer. Nous avons vu que la Renaissance transporta les colonnes de l’intérieur à l’extérieur du temple et qu’elle s’en servit pour orner la façade. Elle les superposa d’abord, mais bientôt elle leur substitua une colonne unique, embrassant toute la hauteur de l’édifice. Il suffisait, dès lors, d’isoler ces colonnes uniques, de les détacher du mur, pour réaliser par une transition naturelle, sans soubresaut, l’idée du portique gréco-romain.
ENTABLEMENT ET TRIBUNES
L’entablement est un élément essentiel du style classique. Il se retrouve par conséquent dans les églises néo-classiques. Il repose sur les arcades de la nef et contourne généralement l’édifice tout entier.
I . Pour le sens des expressions cannelé et rudenté, voir p. 253 et fig. 279.
Fig. 314. La place Royale et la façade de l’église Saint-Jacques, par Barnabé Guimard (1774-1780).
Fig. 315. La place Royale et l’église Saint-Jacques, au début du xix® siècle.
Fig. 316. La place Royale et l’église Saint-Jacques, dans son état actuel. Ordonnance architecturale de Barnabé Guimard (1774-1780).
Fig. 317. Façade néo-classique du Conseil de Brabant, actuellement la Chambre des Représentants. Ordonnance architecturale de Barnabé Guimard (1779-1783).
L’ARCHITECTURE NÉO-CLASSIQUE
Les tribunes ne sont pas bannies du style du XYiii® siècle. Nous les retrouvons à l’église des Minimes au-dessus des chapelles latérales. Nous renonçons à les décrire, car une inspection sur place vaut mieux que la plus claire des descriptions.
i8. TOUR ET COUPOLE
L’église des Minimes est la première église de Belgique où apparaissent les tours jumelles faisant corps avec la façade même Une seule a été achevée. C’est un campanile carré avec étage, présentant sur chaque face une arcade, accompagnée de deux pilastres composites supportant un entablement.
L’idée des tours jumelles, que les édifices gothiques avaient réalisée tant de fois, fut reprise tout naturellement par les architectes de l’époque de transition entre le style baroque et le style néo-classique. Du jour où des colonnes engagées délimitaient toute la hauteur de la façade, il fallut chercher un achèvement à celle-ci. On le découvrit en édifiant un campanile au-dessus de la partie centrale ou bien, ce qui parut plus monumental, en construisant une tour sur chacune des ailes de la façade
La tour ne fit pas disparaître la coupole. Celle-ci fut maintenue, mais moins vaste que précédemment, et aussi moins ornée.
Le campanile et l’at tique qui surmontent le péristyle de l’église Saint-Jacques, sont d’invention relativement récente. Il n’est pas prouvé que le plan de Guimard les ait prévus (fig. 314). Ce fut au début du xix® siècle qu’on coiffa le portique, construit par l’architecte français, d’un attique et d’un campanile en bois (fig. 315). Comme on trouva cette ajoute par trop déplaisante à la vue, on chargea l’architecte Suys de la remplacer par un autre campanile, incontestablement plus architectural que le premier, mais dont les proportions ne sont cependant pas à l’abri de toute critique.
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